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PREFACE 




E livre complète mes études sur 
la poésie des races celtiques. 

* 

Dans le Bar{a{ Brei{ (Chants 
populaires de la Bretagne) et les Bardes bre- 
tons, j'ai voulu donner une idée de leur génie 
poétique^ sous sa double forme, agreste et 
travaillée ; 

Dans les Romans de la Table Ronde et 
les Contes des Anciens Bretons, puis dans 
Myrdhinn ou l'Enchanteur Merlin, j'ai es- 
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sayé d'apprécier leur inspiration romanesque; 

Dans la Légende Celtique et la Poésie des 
Cloîtres, j'ai esquissé le tableau de leur épopée 
religieuse ; 

Ici, j'aborde enfin leur littérature drama- 
tique. 

La difficulté d'en publier in extenso le mo- 
nument ancien le plus considérable m'a long- 
temps arrêté. 

Ce monument , — Le Mystère de la Passion 
et de la Résurrection de Jésus-Christ ^ vulgai- 
rement appelé le Grand Mystère ou Miracle 
de Jésus (en breton Bur^ud bra^ Je!{U!() — 
n'est pas présentable tel qu'on l'a refondu au 
XVIII* siècle; et tel qu'on le chante dans les 
campagnes bretonnes, aux veillées de la se- 
maine sainte^ il est incomplet. 

J'avais aussi le regret de rencontrer des 
lacunes dans une édition gothique du même 
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Mystère, faite à Paris, en Tan i53o, sous ce 
titre que je transcris en entier, avec ses abré- 
viations : 

Aman e{ de![rou an Passion ha goude an 
Résurrection 

Gât Tremêvan an ytron Maria ha . he 
Pemiec leuene^ 

Hac en diue!{ e^ edy Buhe\ mab den. 

E Paris a neue^ imprimet en bloa{ mil 
pemp cant ha tregont. 

E Paris hoguer^eur e ty Eo^en Quilleuere e 
quichen an Pont-Bihan en assaing an t du 
en ru hauet La Bûcher ie. 

C'est-à-dire : 

Ici commence la Passion et puis la Résur- 
rection 

Suivies du Trépas de Madame Marie et 
de ses quin:(e joies 

Et enfin de la Vie de r homme. 
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Imprimé de nouveau à Paris, Tan i53o. 

« Se vend à Paris chez Ives Quillévéré près 
du Petit-Pont, à l'enseigne de la Croix noire, 
dans la rue dite la Bucherie^ » 

Quoique l'éditeur breton n'eût à sa dispo- 
sition qu'une copie où il manquait plusieurs 
pages, et où plus d'un vers boitait, son texte 
est extrêmement précieux. Le Père Grégoire 
de Rostrenen, qui en a été propriétaire, l'a 
jugé de même. 

Voici la note qu'il a écrite de sa main sur la 
garde du livre : « Tout cet ouvrage est disposé 
« en tragédie. 

« J'ai eu bien de la peine à l'avoir, parce 
« qu'on ne voulait pas s'en défaire à aucun 
« prix. 



1 Bibliothèque impériale. Un vol. in-24 non paginé, marqué Y 
n* 6,1 83, relié en maroquin rouge, avec tranches dorées et gardes 
en papier doré orné d'arabesques. Les lacunes existent à la page 
93 et à la page io5. 
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« Signé, 
« Fr. Grégoire de Rotrênen, ^r^/re^ 

(c Capucin du diocèse deQuimper, lySo. » 

Mais iaréimpression de Quiiiévéré ne pouvait 
suffire pour remettre sur pied le poëme drama- 
tique; un autre exemplaire était indispensable. 

Je le cherchais depuis plusieurs années 
quand un hasard providentiel vint me servir 
à souhait. 

Consultant le catalogue des imprimés de la 
Bibliothèque Impériale, mes yeux furent frappés 
par un titre breton fourvoyé, on ne sait com- 
ment, parmi les titres latins d'ouvrages de 
théologie. Ce titre était précisément celui de 
Texemplaire gothique incomplet. Le nouvel 
éditeur, un certain Georges AUienne, de Mor- 
laix, qui datait son édition de Fan 1622, ajou- 
tait en un style sui generis , dont plusieurs 
modernes ont conservé la tradition : 
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An oll corriget hac amantet gant Tanguy 
Gueguen, bœlec hag organist, natiff a Léon. 

Ce qui signifie (mais est-il besoin de tra- 
duire?) 

« Le tout a été corrigé et amendé par Tan- 
« guy Guéguen, prêtre et organiste, natif de 
« Léon.' » 

Heureusement les prétendues corrections et 
améliorations du prêtre organiste léonais 
étaient moins importantes que je ne le crai- 
gnais, et tout se bornait à quelques légers ra- 
jeunissements de mots et d'orthographe. 

Cette nouvelle édition m'offrit un texte com- 
plet; il n'y manquait que quelques vers ou 
parties de vers déjà perdus ou inutiles dans 
l'édition de i53o. 

En publiant moi-même celle-ci de nouveau, 



* Un vol. in-32 marqué D et portant le n' 6,397. Reliure en veau. 
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j'ai puisé dans l'autre les pages qui en comblent 
les lacunes, ainsi que les variantes qui Téclai- 
rent. Mon édition en est la reproduction exacte. 
Seulement, pour plus de clarté^ j'ai cru devoir 
marquer par des chiffres et par des croix, les 
divisions scéniques dont aucune n'existe dans 
les deux textes. J'ai de plus indiqué quelquefois 
par des points les lacunes, et j'ai mis entre 
crochets les mots ou moitiés de mots visible- 
ment omis. 

Quant à l'orthographe, je l'ai naturellement 
conservée telle quelle, malgré ses contradic- 
tions, ses incorrections, ses inconséquences de 
tout genre. Je n'ai d'ailleurs éprouvé d'embar- 
ras que pour la reproduction de deux lettres. 
Une barre placée, comme signe d'abréviation, 
au-dessus de Vn et des voyelles dans les ma- 
nuscrits bretons et les imprimés gothiques, 
marque, on le sait^ que cette n doit être soir 
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doublée^, soit suppléée à la prononciation*; 
or, tantôt la barre existe et tantôt elle n'existe 
pas dans le texte que j'ai suivi; son absence 
est-elle un défaut de typographie ? Le doute 
m'a porté à écrire, conformément à l'imprimé, 
tantôt par une seule n, tantôt par deux. Mais 
on conçoit que j'ai toujours obéi aux signes 
abréviatifs placés sur les voyelles, et transcrit 
régulièrement les mots où je les ai trouvés. 

La reproduction de ru=v = w m'ofirait 
aussi quelque difficulté : pour en sortir, sans 
employer soit le double u et le double v des 
époques archaïques, soit le w des xi*" et xii* siè- 
cles restitué au breton dans le xvni" siècle par 
le bénédictin Le Pelletier, je me suis généra- 
lement servi, comme Zeuss, du signe v. 



1 Sic n, V. G.; an, lege ann. 

s Sic â, v. G.; gât, lege gant; hâuet, lege hanvet; tremëuan, 
lege tremenvan. 
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Mais c'est la traduction qui était la chose 
malaisée. Si j'y avais complètement réussi, 
je le devrais surtout aux lumières de mes de- 
vanciers les lexicographes bretons du xv« siè- 
cle, Lagadeuc, Auflfret et Jean Corre; à Dom 
Le Pelletier, par les mains duquel mon texte a 
passé, et à Le Gonidec qui a le premier inter- 
prété dans son ensemble un Mystère armo- 
ricain du moyen âge*. Leurs erreurs elles- 
mêmes ne m'ont pas été inutiles. 

Pour les mots romans ou français, malheu- 
reusement trop nombreux, Ducange et les 
glossaires desxi i r et xiv* siècles m'ont beau- 
coup aidé. 

En m' efforçant de serrer mon original breton 
d'aussi près que possible, j'ai voulu cependant 
rester touj ours français . 



« Woir Buhe:{ Sante:ç Nom. (Paris, Merlin, 1837.) 
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Le désir d'être clair, qui m'a fait diviser le 
Mystère en scènes, m'a porté à joindre à ma 
traduction les indications scéniques les plus 
indispensables. 

J'ai tâché de suppléer aux notes par une 
introduction étendue. 

Si je n'ai pas cru devoir surcharger ce livre 
des trois petits poèmes sans valeur édités à la 
suite en ï53o, et encore moins de la plate ré- 
daction moderne du Mystère de Jésus, je n'ai 
pu me résigner à laisser se perdre les curieux 
fragments traditionnels du même Mystère, les 
dialogues de la Passion. Quoique également 
rajeunis de style, comme tous les ouvrages 
transmis oralement, ils sont très-anciens de 
fond, d'idées, et même quelquefois d'expres- 
sions et de rhythme. Ils offrent plusieurs mots 
ou tournures archaïques, et, malgré l'avis 
contraire d'un docte académicien, de mes 
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confrères, suivant lequel le peuple breton ne 
chanterait « que ce qu'il comprend, » j'affirme 
que ces mots sont pour les chanteurs tout aussi 
inintelligibles qu'un grand nombre de ceux du 
texte gothique. 

Les fragments populaires eussent -ils été 
moins vénérables, je les aurais publiés, à 
cause de la pureté du langage, bien supérieure 
à celle de l'édition gothique, et surtout à raison 
de leur valeur poétique et morale. Aucune des 
personnes qui ont goûté les chants de la Muse 
bretonne ne le regrettera, je Tespère. 

Celle-ci m'a ouvert la voie il y a vingt-cinq 
ans; elle m'accompagnera jusqu'au bout. 

Heureux si le nom qui rayonne au front de 
mon livre le protège ! 
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ERSONNE n'ignore aujourd'hui, 
grâce aux investigations modernes, 
que le génie dramatique n'a pas 
plus fait défaut que les autres génies 
à la race celtique, et qu'il était d'usage chez 
elle de représenter, pour le plaisir ou l'édifica- 
tion publique, certaines actions mémorables. 
Je me propose d'étudier ces jeux populaires 
dans les deux Bretagne. Si je n'embrasse pas 
dans mon cadre l'Irlande et TÉcosse, c'est que, 
à la différence de la Cambrie, de la Comouaille 
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et de rArmorique, il ne nous reste pas de 
monument bien caractérisé du théâtre gaéli- 
que. Il semble même que le génie des Gaëls, 
si étendu à d'autres égards, n'ait pas abordé 
ce genre littéraire, et ne se soit jamais fixé dans 
des drames proprement dits. Chose singulière ! 
le nom paraît manquer comme la chose à la 
branche celto-irlandaise, et F un des savants 
les plus autorisés d'Irlande* y voit une cen- 
tième preuve que ses ancêtres n'ont point subi 
le joug de Rome. 

Pour avoir subi un pareil joug, les Bretons 
ou Kymris ne doivent pas plus aux Romains 
l'invention de leurs jeux scéniques que ne la 
leur ont due les Indous et les Chinois. Ils ne la 
tiennent pas davantage , comme le voudrait 
Ottfried MuUer, de je ne sais quelle obscure 
tradition de l'antiquité; il y faut reconnaître un 
produit spontané. On l'a dit souvent: nous 
naissons avec un penchant naturel à l'imitation, 
nous aimons à entrer dans les situations, les 
sentiments, les passions d'autrui. Reproduire 



1 M. Whitley Stokes. 
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jusqu'aux attitudes, contrefaire jusqu'à la voix 
des hommes un peu singuliers est une de nos 
manies ; les enfants surtout se plaisent à singer 
les grandes personnes; ils jouent au métier, 
au père ou à la mère, à F empereur, au roi, 
au général; que Tâge vienne et que Tart s'en 
mêle, ce génie mimique naturel se condense 
en une action imitative qui devient le drame 
véritable. 



I 



LE THÉÂTRE GALLOIS, 



On a la certitude de l'existence du théâtre et 
par conséquent des jeux dramatiques dans l'île 
de Bretagne aux premiers siècles de F ère chré- 
tienne. Les lieux où ils étaient représentés por- 
taient le nom caractéristique de guaremou ; 
ils ont porté plus tard celui de plan guaré dans 
la Cornouaille anglaise, et y ont servi jusqu'au 
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xvn« siècle*. Je serais disposé à prendre aussi 
pour d'anciennes enceintes théâtrales quelques- 
uns des clos connus en Bretagne sous la déno- 
mination de gjparemou ; c'est le nom que 
donnent les villageois au cirque célèbre de 
Locmariaker ; toutes étaient en plein air et de 
forme plus ou moins ronde •■ . 

Les pièces primitivement jouées sur le théâ- 
tre breton n'appartenaient pas, on le sent bien, 
aux genres élevés de la littérature dramatique ; 
ce qu'on y jouait surtout c'était des pantomi- 
mes. Nous les trouvons en grande vogue dans 
la Cambrie méridionale dès le v' siècle. Elles 
faisaient partie des cérémonies religieuses de 
ses habitants encore païens et duraient plu- 
sieurs jours. Les acteurs paraissaient sous 
divers déguisements, même sous des peaux de 
bêtes ; on les voyait danser, sauter, pirouetter 



1 Le mot guaremou est traduit par theatra dans les Gloses d*0x- 
ford (Notices des principaux manuscrits des anciens Bretons^ p. 14). 
Zeuss (Grammatica Celtica, p. i,o83) a mal lu et inexactement 
écrit guaroimaou, qui est du reste le pluriel exact, le mot étant 
formé de guaroi i:=:guarai^=guare=iguarae:r=c'hoari) et de ma, 
place, pi. maou. 

s Borlase, Antiquities of Comwally 2,^ éd., p* 207. Cf. M. Edwyn 
Norris, the ancient Comish drama, t. II, p. 454. 
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en chantant, et parfois pousser F enthousiasme 
jusqu'à un tel degré de fureur qu'ils tombaient 
morts sur place \ 

Des pantomimes à peu près semblables exis- 
taient en même temps en Gaule. Ausone nous 
y montre Erato dansant « des pieds, du corps, 
et même du visage 2. » 

Au commencement du moyen âge , ces 
représentations tournèrent en Cambrie à la 
fantasmagorie, sans perdre leur caractère mi- 
mique, et contribuèrent de la sorte aux diver- 
tissements des cours. Les chefs gallois les em- 
ployaient conime le moyen le plus certain de 
réjouir leurs peuples. Après une victoire 
fameuse remportée en Tannée 1 135 par Griffith 
Rys qui chassa l'étranger et rendit leurs biens 
à ses sujets, le prince cambrien donna une 
fête comme on n'en avait pas vu, disait-on, 
depuis le roi Arthur. A cette fête il y eut non- 
seulement des joutes poétiques et musicales . 
entre les bardes du .pays, des assauts de vail- 
lance et d'adresse entre les chevaliers, des 



^ Bollandus, i Maii (Vita S. Briocî, p. 9B.) 
. . .Saltat péde, corpore, vultu. 
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disputes ingénieuses entre les savants^ mais 
encore des représentations de toutes sortes, 
des jeux féeriques et jusqu'à des masca- 
rades ^ . 

Le clergé cambrien lui-même appela les 
mimes à son aide dans les grandes solennités 
chrétiennes. Un évêque gallois illustre, Giraud 
de Barry, qui avait visité l'Angleterre, la 
France et Tltalie, et devait être moins porté 
que tout autre à s'étonner, trouva néanmoins 
aux spectacles de ses compatriotes certains 
caractères d'originalité remarquables. 

Comme il parcourait le midi du pays de 
Galles avec l' archevêque Baudoin pour y prê- 
cher la troisième croisade, il arriva, le premier 
jour du mois d'août de l'année 1 188^ dans une 
bourgade où des milliers de personnes se trou- 
vaient rassemblées autour d'une église. Cette 



1 Gwedi adynnill ei diroedd fe wnaeth Grufïydd ab Rhys wledd 
anrhydeddus yn Ystrad Tywi; lie y gwahoddes efe attaw bawb 
a ddeuant yn heddwch o Wyned, a Phowys, a Deheubarth. a Mor- 
ganwg, a'r Mers, a pharottoi . . . pob ymryson doethineb, a phob 
ddidanwchd kerdd arwest a kerdd dannau a chroesawi piydyddion, 
a cherdorion, a chyunal pob chwareuon hud a lledrith, a phob 
arddangos. (Brut y Tywysogion, Myrvyrian Archaiîogy of Wa- 
les, t. II, p. 558.) 
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bourgade était Aberhodni ( aujourd'hui Aber- 
hondhu, près Breccon). 

« On y célébrait, dit-il, la fête de sainte 
Almédha ; tous les ans, des pèlerins sans nom- 
bre s'y rendent des points lès plus éloignés du 
pays. Plusieurs de ces pèlejrins sont malades et 
y recouvrent la santé , grâce à Tintercession de 
la sainte. Certaines cérémonies de la fête me 
frappèrent par leur singularité : des jeunes hom- 
mes et des jeunes filles, se prenant la main, se 
mirent à danser dans l'église, puis, poursuivant 
leurs danses au dehors dans Iç cimetière et 
alentour^ ils y déroulèrent une farandole im- 
mense qu'ils animaient de leurs chansons. Mais 
voilà tout à coup que la chaîne se brise, les 
chants cessent > les danseurs se prosternent la 
face contre terre, et y demeurent immobiles et 
comme en extase. Ce n'était toutefois qu'une 
feinte, chacun ne tarda pas à se relever; la 
chaîne se reforma, et danseurs de repartir 
avec un entrain tout noiiveau. Quand la 
danse cessa, ils commencèrent à représenter, 
tant des pieds que des mains^ devant le peuple, 
divers métiers auxquels il est défendu de se 
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livrer sérieusement les jours fériés * : Tun se mit 
à conduire une charrue, l'autre excitait les 
bœufs de T aiguillon, et les deux laboureurs, 
comme pour charmer leur travail, entonnaient 
leur chanson rustique accoutumée. Celui-ci 
imita le cordonnier, celui-là le corroyeur; une 
femme, tenant une quenouille et un fuseau, 
fila; une seconde s'empara du fil ainsi obtenu 
afin de l'employer; une troisième en fit un 
tissu. 

« Le spectacle fini, les acteurs furent rame- 
nés à l'église, où ils déposèrent sur l'autel le 
produit des largesses des spectateurs, et ce fut 
merveille de les voir comme s'éveiller au pied 
de cet autel et revenir à eux-mêmes. » 

Tels étaient les trois actes ou les trois ta- 
bleaux de cette singulière pantomime religieuse ; 
elle se jouait (le fait est curieux) aux lieux 
mêmes et par ceux du clan qui devait produire 
un jour la grande tragédienne Siddons. Fut-elle 



1 Opéra quaecumque festis diebcr» ilticite perpetrare consueve- 
rant, tam manibus quam pedibus, coram populo représentantes. 
(GiAJkLDoa Cakbbbmsis, Jtinerarium Cambrice y éd. de Camden, 
p. 823.) 
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jouée jusqu'à son temps? Par les enfants 
peut-être; ce sont d'étranges conservateurs. 
A Torigine, elle rappelait les représentations 
hiératiques de l'ancien théâtre grec : un but mo- 
ral, un sens mystérieux et sjrmbolique qui n'é- 
chappait pas aux initiés^ les attiraient au specta- 
cle dont la fête de sainte Almédha^ ou d'autres 
fêtes patronales, étaient l'occasion : c'est Té- 
vêque gallois qui l'affirme. Il termine son récit 
par ces paroles remarquables : « Il est constant 
que plusieurs des pèlerins venus à la fête s'en 
retournent chez eux corrigés et améliorés par 
suite de ce qu'ils ont vu et de ce qu'ils ont senti 
aux représentations pieuses dont j'ai parlé : 
ainsi le permet la miséricorde de Dieu^ plus 
porté à se réjouir de la conversion des pé- 
cheurs que de leur damnation ^ » 

Dans d'autres pièces purement profanes^ les 
personnages^ au lieu d'être muets et de se livrer 
à des danses et à des pantomimes ou tout au 
plus à des chants alternés et dialogues^ repré* 

Sic itaque, divina miseratione quae peccantium conversione 
magis gaudet quam erersione, multos ultionem (acdonem?) hu- 
jusmodi tam videndo quam sentiendo, festis de caetero feriando 
diebus coirigi constat et emendari. {Idem, ibidem.) 
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sentaient de véritables Moralités. La descrip- 
tion que fait un écrivain de la fin du xn* siècle 
des jeux dramatiques en usage à la cour des 
chefs gallois de son temps conviendrait très- 
bien aux pièces qu'on destinait ailleurs à mon- 
trer en action un précepte moral. 

« Les compositions théâtrales connues, 
dit-il, sous les noms divers de poèmes, ar- 
guments, jeux féeriques, mascarades, et re- 
présentés par des personnages ayant des 
caractères^ des états, des costumes différents 
de ceux qui leur appartiennent en propre , 
ont pour \$ux d'établir, par la discussion, 
certaines vérités morales, comme l'honneur 
et la récompense dus à la vertu, la honte 
et la punition réservées au vice; ou bien de 
mettre en relief ces maximes par des exem- 
ples qui montrent le malheur des méchants 
et le bonheur des gens de bien. Si l'on veut 
réussir dans ces sortes d'ouvrages, il faut 
que le précepte en discussion ou l'action re- 
présentée apparaisse en pleine lumière, de 
telle sorte que les spectateurs, depuis le plus 
intelligent jusqu'au plus stupide, voient les 
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choses dans leur vrai jour, et avouent que 
l'art, sous le masque, a atteint son but, je 
veux dire la vérité * . » 

Pour réussir, quoi qu'en dît Fauteur, il 
fallait sans doute autre chose, et le Boileau 
de cette poétique était peu familier avec Aris- 
tote et Horace. Mais p' est-il pas intéressant 
de le voir trouver dans son cœur certaines 
règles éternelles du drame? 

A en juger par quelques poëmes dialogues 
antérieurs au xn* siècle, où M. Stephens a 
vu avec raison des scènes d'anciennes pièces 
perdues, les personnages les plus en vogue 
sur le théâtre des cours galloises étaient 
précisément ceux de la légende nationale. 
Le rpi Arthur y préside à des joutes aux- 
quelles prennent part les chevaliers de la 
Table-Ronde : dans l'une d'elles, vingt-huit 
de ses compagnons sont vaincus par Tristan, 
qu'on ne peut reconnaître sous le masque 
dont il a la figure couverte : le chevalier va 
se retirer quand un vingt -neuvième cham- 
pion s'avance. Le nouveau venu est sans 

* lolo Mss. Ap. Stephens, Literatur ofthe Kymri, p. 92. 
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armes ^ son éloquence vaut un glaive, c^est 
le neveu du roi lui-même, c'est le héros à 
la bouche d'or, c'est Gwalhmaï, le Gauvain 
des romans français delà Table-Ronde. Quoi- 
qu'il devine bien à qui il a affaire, il de- 
mande poliment son nom à Tristan. Tristan 
se nomme; Gwalhmaï alors lui rappelle leur 
vieille confraternité d'armes, et les deux amis 
se jettent dans les bras l'un de l'autre. Mais 
à la vue d'Arthur et de sa suite qui s'ap- 
prochent pour reconnaître le mystérieux vain- 
queur de ses vingt-huit chevaliers, Tristan « se 
gonfle comme la mer aux flots tumultueux, » 
il veut se battre contre Arthur lui-même, il ne 
craint pas Arthur, dit-il, il le brave en neuf 
cents combats; tant qu'il aura son épée sur sa 
cuisse et sa main droite pour^ le défendre, il ne 
redoutera personne. Gwalhmaï essaye de le 
calmer : « Combattre Arthur, ton ami, ton 
parent ! » Tristan réfléchit un peu par considé- 
ration pour son compagnon d'armes; celui-ci 
le presse davantage: « Les chênes, si élevés 
qu'ils soient, se laissent mouiller par l'ondée; 
voyons, viens baiser ton parent. » 
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« —Que r ondée mouille donc le sillon! » ré- 
pond modestement Tristan, « j'irai où tu vou- 
dras. » 

Et suivant Gwalhmaï, dit la rubrique, il 
vient trouver Arthur. 

Son ami le présentant au roi : 

« Arthur, Fondée mouille toutes les têtes; 
réjouis-toi, voici Tristan. » 

Le roi répond : 

« Oui Gwalhmaï, Fondée mouille même les 
toits les plus élevés; sois le bienvenu, Tristan, 
mon neveu. 

« Cher Tristan, noble chef de guerre^ aime ta 
race, souviens-toi du passé et de moi-même, 
le père de la patrie. 

« Tristan, roi des batailles, sois honoré 
comme le plus digne, et honore-moi comme 
ton souverain; qu'il n'y ait plus de froideur 
entre deux amis. 

« — Arthur, je t'entends, je me soumets à 
toi, et je suis à tes ordres *. » 



TRISTAN. 

Gorwiychyt cafot cant rhych ! 
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La moralité de ce petit drame chevaleresque 
saute aux yeux^ et il n'était pas nécessaire que 
l'auteur reproduisît tant de fois, non sans l'af- 
faiblir, l'image par laquelle il peint l'éloquence 
victorieuse des natures les plus hautaines. 

On voit qu'Arthur était le Deus ex machina 
du drame comme du roman gallois, et tout ce 
qu'un cadre comme sa cour offrait de favorable 
aux inventions théâtrales. Évidemment, au- 
cun des autres personnages marquants de son 
entourage n'était négligé. A côté de Tristan, 
pouvait-on oublier Pérédur, le bassin magique 
et la lance sanglante? Pouvait- on surtout 



Mynneu af ir le mynych. 
{Ac yno daeth Trystan gyda Gwalchmai at Arthur.) 

GWALCHHAI. 

Arthur, attebion cymmcn, 
Gorwlychyt cafot cant penn : 
Llyma Tristan, bydd lawen ! 

ARTHUR. 

Gwalchmai, attebion difai, 
Gorwlychyt cafod cant tai. 
Croesaw wrth Tristan, fy nai 

TRISTAN. 

Arthur, o honot y pwillaf, 
Ac iti ben y cyfarchaf , 
Ac a tynnach mi ai gwnaf . 
Myvyr Arch,, t. I, p. 178. 
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oublier Myrdhinn et Viviane ? la merveilleuse 
histoire de T enchanteur et de la fée, ses ruses, 
ses sortilèges , sa magie, ses métamorphoses 
n'oflfraient-elles pas un thème à souhait aux 
jeux féeriques et aux mascarades? Quant à la 
moralité proprement dite, si elle ressortait as- 
sez peu des aventures amoureuses du héros, 
elle éclatait du moins dans son dévouement à 
son pays et à son roi* Le personnage comique 
lui-même, le Momus, le Loki nécessaire pour 
égayer un peu la scène, ne manquait pas là; le 
majordome du roi, toujours gouailleur et tou- 
jours berné, offrait un grâfc/o50 parfait * . 

Hors des cours, dans les monastères et sur 
les théâtres ecclésiastiques, c'étaient Dieu, la 
Vierge et les saints qu'on jouait à la place des 
anciens héros. Les poèmes des bardes du 
moyen âge sont remplis d'allusions à des pièces 
qui ont dû ressembler beaucoup aux vieux 
Mystères latins, français, allemands et anglais. 



t Sur ces divers éléments dramatiques, on peut consulter les 
Màbinogion, traduits par lady Ch. Guest, et, s'il m*est permis de 
renvoyer à un de mes livres, les Romans de la Table- Ronde, 
4« édition. 
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par l'intention pieuse et la qualité des person- 
nages. Une des dernières et des plus curieuses^ 
composée de 1450 à 1480, va jusqu'à mettre le 
diable en jeu : au dénoûment, on voit Satan 
pris et enchaîné, après une foule de traits de 
sa façon commis au préjudice des habitants 
de Monmouth; pas plus qu'à l'archange Mi- 
chel, son premier vainqueur, il ne peut ré- 
sister à la puissance d'un saint du pays * . 

L'esprit national, si vivace en Galles à toutes 
les époques, se donnait ainsi carrière sur la 
scène populaire jusque dans des combats fic- 
tifs contre l'ennemi du genre humain. 

Malheureusement il nous est impossible de 
juger des Mystères gallois : on sait qu'Henri VIII 
les défendit comme trop favorables au culte 
catholique, et fit brûler la plupart des recueils 
qui les contenaient : ceux qui ont pu échapper 
au feu sont aujourd'hui tenus secrets par je ne 
sais quel puritanisme assez hors de saison. 
Mais une littérature voisine, moins persécutée, 
peut-être pour avoir été moins longtemps hos- 



* Siephens, loco cit.^ p. 90 et 91 
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tile à TAngleterre, supplée la lacune regret- 
table de celle des Gallois; je veux parler de 
la littérature comique. 



II 



LE THÉÂTRE CORNIQUE. 



Cest aussi par des pantomimes que débute 
le drame en Cornouaille ; on y mit en scène^ 
comme en Galles, d'anciens types nationaux 
chers au peuple. 

Quand on visite Londres, on voit à l'entrée 
du palais du lord-maire, à Guild-Hall, deux 
géants de granit. Ils ont chacun quinze pieds 
de haut^ le front couronné de lauriers, de lon- 
gues barbes, des ceintures pendantes, des 
cottes de mailles, des sandales, une épée au 
côté, une lance à la main et le regard très- 
farouche : on les prendrait pour deux frères. 
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si Tun ne portait, comme un chasseur, un arc 
et un carquois jetés sur les épaules, tandis 
que l'autre s'appuie, comme un roi, sur un 
bouclier blasonné que couronne un aigle aux 
ailes étendues. 

Celui-ci fut roi, en effet, selon la légende, et 
même le premier roi de Cornouaille ; son com- 
pagnon appartenait à cette race de géants chas- 
seurs dont il avait purgé Tîle de Bretagne. De 
la tradition légendaire, tous deux passèrent 
sur le théâtre comique, auquel Tancien théâ- 
tre anglais les emprunta pour les faire figurer 
dans les grandes cérémonies publiques. On 
les vit notamment paraître à Tentrée de. Phi- 
lippe Il et de Marie Tudor à Londres, et au 
couronnement d'Elisabeth. En les prenant 
sous sa protection, ou plutôt en se mettant 
sous la leur, le peuple de la Cité voulut sans 
doute consacrer un antique souvenir national 
qui avait pour lui sa valeur * . 

Voici le souvenir tel qu'il se montre à tra- 



1 W. Hone , Ancient Mysteries described, especially the en- 
glish miracle Plays, extant among the unpublished manuscrîpts 
in the british Muséum. — Ihe Giants of GildhalU p* 262. 
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vers le prisme de rimagination comique et 
armoricaine dès le milieu du xr siècle. 

Trois frères, chefs futurs des trois branches 
celtiques de Bretagne, de Cornouaille et d'E- 
cosse, célébraient pas des jeux leur arrivée 
d'Orient dans Tîle d'Albion. Surviennent vingt 
géants qui veulent les chasser : la fête est in- 
terrompue, les épées se croisent, un combat 
furieux s'engage ; dix-neuf des géants mesurent 
la terre de cadavres longs de douze coudées. 
Le dernier qui restait debout était d'une force 
si prodigieuse qu'il arrachait un chêne comme 
un simple arbrisseau . 

« Celui-ci, dit l'aîné des trois frères, nous 
l'enchaînerons, et puisque notre fête a été 
troublée par les siens, nous en donnerons une 
nouvelle dans laquelle il aura son rôle. » 

Et s' adressant à son plus jeune frère, le fu- 
tur chef des Cornouaillais, qui n'avait pas de 
rival dans le monde comme lutteur : 

« Veux-tu, pour notre amusement, entrer en 
lice demain avec lui ? 

« — Soit, répondit le frère cadet. » 

Et le lendemain tous les guerriers étaient 
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réunis en cercle pour assister à la lutte entre 
le jeune roi et le géant. Elle fut longue et achar- 
née. Le géant eut d'abord l'avantage; il en- 
fonça trois côtes à son adversaire, une à 
droite et deux à gauche; mais le roi reprit le 
dessus, et voulant donner au géant une leçon 
dont on se souviendrait encore dans trois mille 
ans, il le chargea sur ses épaules et l'emporta 
au sommet d'un promontoire d'où il le préci- 
pita dans la mer ' . 

Les deux champions semblent s'être appe- 
lés, l'un Gorinur, c'est-à-dire le lutteur^; l'autre 
Caur-magauc ou le géant replet ^, noms bre- 
tons que Geofifroi de Monmouth, sous une 
influence à la fois classique et biblique, a 
changés en Corineus et en Goëmagog, lesquels 
ont prévalu dans la légende écrite comme 
sur le théâtre forain. 



' Y Brut y brenhined, Mss. du collège de Jésus, à Oxford, 
n* ZLi, fol. 46. Cf. Téd. du M3ryyr. Arch., t. II, p. 1 15. 

* L'Armerie {Dict.franç,'breton, p. 223) écrit Gorinour, comme 
on prononce dans la Comouaille française, où la lutte du roi et du 
géant est restée célèbre. 

s Oe Caur, gigas (Vocab. comic. Cf. Zeuss, p. 1 15) et de l'adj. 
de mag (Corn. Camb. et Arm.) nutrimentum, Ponticus Virunnius 
a trouvé écrit goer magog. 
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Ainsi les habitants de Tarascon représen- 
taient autrefois , et représentent encore , cha- 
que année , la victoire de leur patronne sainte 
Marthe sur la Tarasque, monstre effrayant 
qui, d'après les traditions, ravageait les rives 
du Rhône. 

Avant la pantomime guerrière chère aux 
anciens Bretons, chacun des deux acteurs 
figurant Gorineus et Goëmagog chantait ses 
mérites personnels à peu près à la manière 
des lutteurs Tal-houarn et Cador, dans la ma- 
gnifique scène où Brizeux a reproduit avec 
art un original populaire*. Un troisième ac- 
teur^ le maître de la lice, ouvrait et fermait la 
scène par le récit du combat du roi de Gor- 
nouaille contre le géant. 

Dire de quelle époque date ce jeu national 
chez les Cornouaillais de Tîle et du continent 
serait difficile, mais on peut affirmer sans 
crainte qu'il remonte au berceau de cette race 
d'intrépides lutteurs. 



Dans nos vergers bretons, sous nos chênes antiques, 
C'était un souvenir des coutumes celtiques. 

Lps BretonSi poème, chant vu*, 

C 
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Cest probablement contre de pareils jeux, 
qualifiés de ludicra par ceux qui les dédai- 
gnaient, que s'élève Gildas dans un de ses 
écrits ^ . 

Le clergé du moyen âge aurait eu de plus 
justes motifs de blâmer le théâtre comique 
si, comme on a lieu de le croire, on y repré- 
senta les tristes infortunes conjugales des 
chefs nationaux Gorloïs, Marc, Arthur lui- 
même et de tant d'autres ; si Tristan y parut 
avec la femme de son oncle sous l'habit d'un 
fou ; si Merlin, employant bien mal ses enchan- 
tements, y joua le rôle déshonnête de Mercure 
dans Amphitryon; en un mot si le vice glo- 
rifié fit un mensonge du titre de Moralité 
donné à certaines pièces du même répertoire. 

Quoi qu'il en soit, une contre-mine ecclé- 
siastique, habilement dirigée, ne tarda pas 
à pousser vivement sa pointe contre le théâtre 
profane. 

Rien n'empêche de supposer que le clergé ait 
commencé son œuvre, en Cornouaille comme 



* Epistola. Ed. de Stevenson, p. 73. 
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ailleurs, entre le viii* et le ix«. siècle. Ce qu'il y 
a de certain, c'est qu'au xiv* il était pleinement 
maître du terrain, qu'il en avait chassé les 
jongleurs et les pantomimes, et qu'il y trônait 
avec des pièces dramatiques semblables à 
celles dont nous avons regretté en Galles la 
disparition. 

Le nom que donnait à ces pièces le clergé 
cornouaillais est une véritable révélation; par 
ce nom, elles se rattachent à la liturgie primi- 
tive d'une grande partie de l'Europe. L'Église, 
de très-bonne heure, on le sait, eut recours à 
l'élément dramatique pour mieux inculquer 
dans l'esprit des fidèles les vérités de la reli- 
gion : des représentations commémoratives et 
symboliques offraient au peuple de vraies le- 
çons de morale et de théologie. Mêlées de can- 
tiques dialogues ou antiennes, avec versets et 
répons, elles eurent pour acteurs le prêtre of- 
ficiant et le diacre, le chœur et le peuple, con- 
courant à l'exécution d'un même acte reli- 
gieux ^ . Quelque chose est resté de l'usage 



* Voy. Fabricius, Codex apocryphus novi Testamenti, t. in. 



XXXVJ LE THÉÂTRE 



9 

primitif dans T office catholique de la semaine 
sainte^ où la Passion est chantée à trois voix : 
un diacre qui récite la partie narrative de Té- 
vangile, un sous-diacre qui psalmodie sur un 
ton aigu les paroles de la Synagogue, un prêtre 
qui répète celles du Sauveur. Office et drame 
n'étant alors qu'une même chose, le premier 
nom passa aux cérémonies figuratives du culte, 
et quand elles furent devenues une habitude, 
on les appela des Ordinaires (Ordinalia). 
Ainsi on disait F Ordinaire de Beauvaîs pour 
le recueil des offices de la cathédrale de cette 
ville (et il est à remarquer qu il contient un 
drame liturgique sur le prophète Daniel); 
on disait l'Ordinaire d'Origny-Sainte-Benoite, 
où Ton trouve un vrai mémoire renfermant 
des instructions très-détaillées sur la mise en 
scène des drames ecclésiastiques. 

Eh bien, les plus anciennes pièces du théâ- 
tre comique arrivées jusqu'à nous portent 
précisément ce nom d'Ordinaire ou d'office. 
Ordinale, Ordinalia. 

p. I, et le commentaire lumineux de Charles Magnfn {Journal des 
Savants, mai 1860, p. 3i7 tt pass,)» 
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Destiné à remplacer par les figures véné- 
rées de r Histoire sainte les types trop souvent 
immoraux de la chronique populaire, un de 
ces drames, qui a pour titre Ordinale de ori- 
gine mundi, est venu jusqu'à nous ^ 

Il pouvait être joué à toutes les époques de 
Tannée; mais il doit Tavoir été spécialement 
à l'anniversaire de la mort d'une certaine 
Maximilla, dont le martyre avait été cousu 
à un thème hiératique depuis longtemps en 
vogue. Il reçut vers Tan 1482 un attrait de va- 
riété et un piquant d'imprévu du supplément 
dont je parle. 

Malgré cette date relativement moderne du 
texte et les remaniements auxquels il n'a pas 
échappé, il est curieux à étudier comme spé- 
cimen du drame religieux comique à son point 
culminant. Je l'aurais mieux aimé sans doute 
plus simple, plus sobre d'ornements et de di- 



1 II ouvre le précieux recueil de M. Edwyn Noms, secrétaire 
de la Société Asiatique de Londres, à la science duquel la poésie 
comique doit la plus grande reconnaissance pour les textes qu'il a 
édités avec tant de soin sous le titre de The Ancient Comish 
drama (Oxford, iSSg), d'après un ms.du milieu du xv* siècle; pour 
ses excellentes études philologiques et ses traductions fidèles. 
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dascalies, plus archaïque surtout de langage, 
mais je n'ai pas eu le choix. 

Il se divise assez bien en sept parties ou 
scènes d'inégale longueur qu'on pourrait inti- 
tuler Adam y Noé, Abraham, Moïse, David ^ 
Salomorij et enjSn Maximilla. 

Aux données historiques fournies par les six 
premiers noms, l'auteur a mêlé, comme prin- 
cipe d'intérêt, à défaut d'intrigue, des symboles 
puisés à la grande source des Écritures apo- 
cryphes et des légendes du moyen âge. 

Après la scène de la création, la tentation et 
la chute d'Adam, la mort d'Abel et la nais- 
sance de Seth, qui n'offrent guère que le texte 
sacré très-peu modifié, l'auteur arrive à la 
vieillesse de notre premier père. Ici com- 
mence, avec l'inconnu à dégager, le genre d'in- 
térêt dont j'ai parlé. 

Adam, lassé de lutter depuis tant de siècles 
contre la terre qui crie à chaque coup de pioche 
qu'il lui porte, s'arrête, et, s' appuyant sur son 
instrument de travail et de pénitence : 

« Bon Dieu! que je suis fatigué! Que je ver- 
rais avec bonheur arriver l'instant du départ! 
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Que ces ronces ont de dures racines! Mes 
deux bras se brisent à les arracher. 

« Seth, nion fils, je veux f envoyer sans re- 
tard à la porte du Paradis vers le Chérubin qui 
la garde; tu lui demanderas si je ne finirai 
point par obtenir un peu d'huile de miséri- 
corde du Dieu bon qui nous a créés. » 

Adam ajoute que ce baume lui fut promis 
après sa faute, à sa sortie du Paradis. 

Seth. 

« J'irai volontiers, cher père, mais je ne sais 
pas le chemin. 

ADAM. 

« Suis mes pas à leur trace flétrie; ni herbe, 
ni fleur n'a poussé là où j'ai passé , quand 
nous sommes revenus de ce lieu, ta mère et 
moi. )> 

Seth part, muni de la bénédiction paternelle, 
et arrive à la porte du Paradis. 

LE CHÉRUBIN. 

« Seth, qu'es-tu venu chercher si loin, dis- 
moi? 

SETH. 

« O Ange, je vais te le dire : mon père est 
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vieux et afifaibli^ il n'aimerait pas à vivre plus 
longtemps, et il te prie, par moi, en vérité, de 
lui envoyer un peu de cette huile de miséri- 
corde qui lui a été promise pour son dernier 
jour*. 

LE CHÉRUBIN. 

« Passe ta tête à travers cette porte et re- 
garde. 

SETH. 

« Je le ferai avec joie. Quel bonheur de pou- 
voir considérer ce qu'il y a là-dedans pour le 
dire ensuite à mon père ! » 

Il regarde et, se retournant vers F Ange : 

« Dieu! quelle délicieuse vue est celle-ci î 

Quel malheur d'avoir perdu cette terre! Mais 

il y a ici un arbre que je m'étonne de voir mort; 

je crois qu'il est sec et dépouillé de la sorte à 



A el, me a lever thy's : 

Ov thas eu coth ha squytheys, 

Ny garse pelle bewe ; 

Ha gen ef ef a'd pygys 

A leverel guyroneth, 

A'n oyl dotho dythywys 

A versy, yn deith dyweth. 

(T. I, p. 56.) 
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cause du péché commis par mon père et par 
ma mère. 

LE CHÉRUBIN. 

« O Seth, puisque tu jes là à la porte du Pa- 
radis, dis-moi encore ce que tu vois. 

SETH. 

« Je vois de si belles choses que la langue 
de rhomme ne les pourrait exprimer; que 
de bons fruits! que d'admirables fleurs! quelle 
douce musique et quels doux chants! Je 
vois aussi une fontaine brillante comme de 
Targent, d'où coulent quatre grandes rivières et 
où Ton voudrait se mirer. Au-dessus s'élève le 
grand arbre aux rameaux sans feuilles; son 
tronc, du haut en bas, comme ses branches, 
n'a plus d'écorce, et quand je regarde à ses 
pieds, je vois que ses racines descendent jus- 
qu'aux enfers, au milieu d'épaisses ténèbres, 
tandis que son front se perd au milieu du ciel 
dans une lumière éclatante. 

LE CHÉRUBIN. 

« Regarde encore, regarde tant que tu pour- 
ras avant de quitter ce lieu. 
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SETH. 

« Puisqu'on me le permet, j'en suis bien con- 
tent. Je retourne un instant à la porte pour 
voir, si je puis, d'autres belles choses en- 
core. )> 

Il va et regarde . 

LE CHÉRUBIN. 

« Eh bien! vois-tu quelque chose de plus 
cette fois ? 

8ETH. 

« Oh! il y a un serpent roulé autour de T ar- 
bre, une horrible bête, vraiment! 

LE CHÉRUBIN. 

« Regarde plus attentivement r arbre, regarde 
bien ce que tu verras entre les plus hautes 
branches. 

SETH. 

« O Chérubin, ange du Dieu de grâce, je 
vois tout au haut de Tarbre , parmi les ra- 
meaux, un petit enfant nouveau-né, enveloppé 
de langes et serré dans des bandelettes. 

LE CHÉRUBIN. 

« Cet enfant que tu vois c'est le Fils de Dieu. 
Quand les temps seront accomplis, il rachè- 
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tera avec sa chair et son sang ton père Adam 
et ta mère, et tous les hommes de bien. 

« C'est lui qui est Thuile de miséricorde pro- 
mise à ton père; c'est lui qui, par sa mort, 
sauvera l'univers entier. » 

Seth, au comble de la joie de connaître ce 
grand mystère, bénit le futur Sauveur du 
monde, et se dispose à retourner près de son 
père pour lui raconter ce qu'il a vu; mais 
l'ange ne veut pas le laisser partir sans lui faire 
un don mystérieux qui n'est pas sans rapport 
avec le baume de la miséricorde, et dont l'a- 
venir expliquera le sens caché. 

LE CHÉRUBIN. 

« Voici trois pépins de la pomme que ton 
père a mangée. Quand il mourra, place-les 
entre sa langue et ses dents, et tu en verras 
sortir trois tiges. Après ton retour chez toi, il 
ne vivra plus que trois jours. 

SETH. 

« Mon père va être bien joyeux! » 
Et il se hâte de revenir vers Adam : 
« Ah! cher père, j'ai vu dans le Paradis la 
fontaine de la grâce , et au-dessus un grand 
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arbre aux rameaux nombreux , et , au milieu 
de ses branches, un petit enfant enveloppé de 
bandelettes, 

« Cet enfant est Thuile de la miséricorde 
que Dieu, le Père du ciel, t'a promise, et Tange 
m'a dit que tu rendrais ton âme quand trois 
jours seront passés ^ » 

A cette nouvelle, le front ridé du vieil Adam 
s'épanouit. Le premier sentiment de joie qu'il 
ait éprouvé depuis son malheur éclate : 

« O doux Seigneur , soyez mille fois adoré ! 
Oui, ma vie a été assez longue, je remets mon 
âme entre vos mains. Quel bonheur de m'en 



* A ! das ker, my a welas 

Yn Paradys fenten ras, 
Ha war-n-ythy un wethen 
Hyr, gans mur a scorennow, 
Hag yn creys hy varennou 
Un flogh maylys gans lysten . 

Hen eu an oel a versy 

O dethywys dy *so sy 

Theworth an Tas Deu a'n nef, 

Ha'n el thy'm a leverys 

Pan vo try ddyth tremenys 

Te a thascor the enef. (P. 63 et 64.} 

Cf. Le Delu y byd (Imago mundi) ; et l'extrait de ï Image du 
monde t donné dans l'agréable livre de M. L. Moland, Origines 
littéraires de la France, p. 85. 
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aller vainqueur du travail et des chagrins du 
monde! Trop longtemps j'en ai été Tesclave! » 
Et il meurt^ plein de confiance en la miséri- 
corde de son Père céleste. 

Cependant Seth lui creuse une tombe dans 
la terre, après lui avoir mis dans la bouche les 
trois pépins mystérieux de la pomme de TAr- 
bre de vie. 

A la mort d'Adam finit le premier acte ou le 
premier tableau du drame. 

Pendant le second, qui commence à la con- 
truction de Tarche , les trois germes déposés 
dans la bouche d'Adam se développent silen- 
cieusement sous la montagne où il dort, qui 
sera un jour celle du Calvaire, et sur la quelle 
Noé, en sortant de l'arche, dresse un autel 
pour sacrifier, 

La germination divine continue pendant la 
scène où Abraham paraît sur la montagne et 
y dispose tout pour immoler son fils. 

Mais à la quatrième scène, avec Moïse, les 
germes ont percé la terre, et on les voit verdir 
sous la forme d'un arbrisseau. Sa vertu l'em- 
porte sur la verge miraculeuse qui peut se 
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changer en serpent, frapper T Egypte et son 
roi, diviser les flots de la mer, et faire jaillir 
Teau du rocher. 

Moïse et Aaron viennent de chanter TAUe- 
luia en voyant Pharaon et sa suite noyés dans 
les flots; ils ont gravi la montagne du Calvaire 
avec leurs frères Caleb et Josué, et ils parlent 
d'y bâtir ime ville, quand Moïse s'arrête tout 
à coup. 

MOÏSE. 

« Quelles sont ces trois verges si vigoureu- 
ses? Par ma foil je n'en vis jamais de plus 
"belles! Elles sont le symbole des trois per- 
sonnes de la Trinité. Je veux les couper, quoi 
qu'il puisse arriver, et les emporter chez moi. 
Que Dieu le Père soit adoré ! » 

AARON. 

« Sûrement, ces verges sont bénies, car 
'elles répandent une bien bonne odeur; il n'est 
aucune plante au monde qui en ait, je crois, 
une aussi agréable. 

MOÏSE. 

« Leur vertu est telle, que je veux les en- 
tourer de linon et de soie. » 
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Comme il parle ainsi, Josué est piqué au 
pied par une vipère. Mais Moïse lui fait faire 
un acte de foi en Dieu et à la vertu des trois 
verges, et Josué s'écrie : « Je suis guéri! » 

Caleb, mordu, lui aussi, par un crapaud 
noir, pendant son sommeil, baise les trois ver- 
ges au nom du Père, et il est guéri pareillement- 
Avant de mourir , Moïse , débarrassant les 
trois verges du linon et de la soie qui les en- 
veloppent, les remet en terre sur le mont Tha- 
bor. « Je vous replante, dit-il, en adorant le 
Père du ciel; accomplissez ses décrets, prenez 
racine et repoussez. » 

Les trois verges reparaissent au cinquième 
acte qui est une vraie Moralité où l'auteur veut 
montrer, par l'exemple du roi David, les dan- 
gers de l'oisiveté^ de la bonne chère et de la 
mollesse; mais le voile dont les verges mira- 
culeuses ont été enveloppées depuis le com- 
mencement de la pièce disparaît, et Dieu lui- 
même descend du ciel pour révéler le haut 
mystère de leur destination. 

DIEU LE PÈRE. 

« Gabriel, hâte- toi de te rendre à Jérusalem ; 
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dis au roi David qu'il trouvera en Arabie, sur 
le mont Thabor, des verges plantées par Moïse; 
il faut qu'il les transporte à Jérusalem, car un 
enfant naîtra de moi à Bethléem pour racheter 
le monde, et on fera d'elles une croix où sera 
crucifié le Christ, mon cher Fils. Bienheureux 
qui l'adorera! » 

L'ange rapporte le message au roi, qui fait 
part à son héraut d'armes de la révélation di- 
vine, et monte aussitôt à cheval, suivi de ses 
gardes, pour aller chercher l'instrument du sa- 
lut du monde. 

LE ROI DAVID. 

« Nous voilà arrivés sans obstacle à la mon- 
tagne; enfants, descendez vite; voici devant 
nous les verges qui poussent verdoyantes, en 
l'honneur de notre grand Dieu, les verges de 
grâce; je veux les couper au ras de terre, et les 
emporter. . » 

Le conseiller du roi les prend, et les res- 
pirant : 

« Vous n'avez jamais senti nulle part une 
aussi bonne odeur; Dieu est ici, je le vois 
bien. 



j 
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LE ROI, 

« Jouez, ménestrels et tambours, et vous, 
mes trois cents harpes et mes trois cents 
trompettes, tympanons^ rotes, violes^ guitares, I 

psaltérions, luths et timbales, orgues et cym- 
bales, et vous, chanteurs de symphonies. » 

Après que chacun s'est livré à la joie, et sans 
doute à des danses sacrées * : 

« A cheval, dit le roi, écuyers et chevaliers, 
et retournons vite chez nous. » 

Mais voilà que, sur la route, un pauvre 
homme l'arrête : 

« Cher seigneur, venez à mon aide, je suis 
aveugle; bénissez-moi avec ces verges. » 

Un autre se présente : 

a Et moi, je suis boiteux; donnez-moi la 
force de marcher, et je croirai parfaitement 
que ces verges sont celles de la grâce elle- 
même. )) 

Un troisième accourt : 

« Au pauvre sourd qui n'entend goutte, cher 
seigneur, que le Père fasse miséricorde ; si les 



Cf. ps. cxLiv : Et ludet rex David et ipse pompabit, 

d 
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verges peuvent me guérir, j'en rendrai mille 
grâces à Dieu. 

LE ROI. 

a Puisque vous croyez tous à la vertu de 
ces verges^ soyez guéris par elles au nom du 
Père, du Fils et du Saint-Esprit. » 

De retour chez lui, David plante les trois 
verges divines sur un tertre vert, et leur donne 
pour gardes son héraut d'armes et son échan^ 
son. 

Le lendemain matin, comme il se dispose à 
les visiter et à les transplanter dans un lieu 
plus convenable, un messager arrive. 

LE MESSAGER. 

« Cher seigneur, voici une chose merveil- 
leuse : les verges ont pris racine en terre, et les 
trois n'en font plus qu'une seule; levez- vous et 
venez voir. 

LE ROI. 

« Gloire à Dieu le Père, roi du ciel ; il est 
admirable dans toutes ses œuvres ! » 
Et accourant au lieu du miracle : 
« Elles resteront là où elles sont, puisque 
c'est Dieu lui-même qui les a plantées; mal- 
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heur à qui lui désobéit! Mais pour rendre hon- 
neur à cet arbre, je veux qu'on l'entoure d'un 
treillis d'argent; nous verrons ainsi combien il 
grossira. » 

L'arbre, en effet, grandit assez pour que Da- 
vid, après son crime, puisse venir pleurer sous 
son ombre^ et y chanter son poëme touchant : 
Beatus vir qui timet Dominurity misericors et 
miser ator et jus tus. 

Quand, au sixième acte, Salomon, conti- 
nuant le monument expiatoire commenq^ par 
son père, arrive aux lambris du temple, les 
charpentiers, à défaut de bois convenable pour 
la maîtresse-poutre, lui proposent d'abattre 
l'arbre sacré que protège le treillis d'argent, et 
dont la grosseur est énorme : 

SALOMON . 

« Par ma foi, vous aurez fort à faire pour le 
couper; mais allez, puisque vous n'en trouvez 
pas d'autre, et gloire à Dieu !» 

Les dimensions de l'arbre ne sont pas ce- 
pendant ce qui embarrasse le plus les char- 
pentiers : une fois coupé et ajusté et quand 
ils le veulent mettre en place, il est tantôt trop 
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court, tantôt trop long» Découragés, ils vien- 
nent trouver le roi pour lui raconter l'aventure. 

SALOMON. 

« Puisqu'il en est ainsi , portez l'arbre avec 
de grands honneurs dans le temple. Posez-le 
là par terre et adorez -le, je vous l'ordonne 
sous peine de mort. Allez cependant, gentils 
charpentiers , et cherchez dans mes forêts un 
autre arbre comme il vous en faut pour faire la 
poutre qui vous manque. » 

Cet acte se termine par des donations de 
terre, que le roi accorde, pour les récompen- 
ser, aux constructeurs du temple, et par la 
consécration, comme grand-prêtre ou évêque, 
du conseiller royal qui échange gaiement son 
casque contre une mitre, et son épée contre un 
bâton épiscopal. 

Le nouveau prélat prend alors congé de ses 
diocésains, non sans arroser largement sa 
nouvelle dignité. 

C'est à ce dénoûment qu'on a soudé, avec 
plus ou moins d'habileté, le Mystère du martyre 
deMaximilla. Il porte cette didascalie en latin : 

« Ici les acteurs marmotteront comme des 
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prières^ et Maximilla viendra dans le temple. 

« Elle s' assolera sur le fourneau sacré et le 
feu du fourneau embrasera ses vêtements. 

« Alors elle criera, disant : 

— « O Dieu, mon père! par pitié, sauvez- 
« moi, sauvez-moi du mal qui m'oppresse. 
« Hélas! hélas! hélas! je suis perdue! mes 
« habits sont en feu. » 

Et embrassant l'arbre sacré du temple, sur 
lequel le Christ doit souffrir la mort : 

« En ce bois du Christ, moi je crois. Mon 
« seigneur Jésus-Christ, Dieu du ciel, par 
« votre puissance, calmez Tardeur de ce feu 
« et de ces flammes , vous dont le corps ra- 
« chètera Adam et Eve, et les élèvera au ciel 
« avec des chants. » 

LÉVÊQUE. 

« Que la vengeance du ciel tombe sur toi, 
tête folle ! Où as-tu jamais entendu Dieu ap- 
pelé Christ par personne au monde? Nous 
avons la loi de Moïse, et le nom du Christ n'y 
est pas écrit. 

« 11 n'y a, nous l'affirmons, d'autre Dieu que 
le Père céleste de là-haut, et toi, sotte fillette^ 
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tu te fais un Dieu à toi-même ! Par les dieux ! 
que je sois pendu si tu sors de ce lieu avant 
d'avoir expié ton forfait et rétracté toutes tes 
paroles ! 

MAXIMILLA. 

« Je ne me rétracterai pas, évêque de fous. 
Oui, les trois verges sacrées ont été plantées 
par David, et elles se sont réunies en une 
seule, symbole admirable et manifeste des 
trois personnes de la Trinité. » 

Ici, dit la rubrique, Tévêque remonte et s'as- 
sied sous son dais. 

Cependant Maximilla continue son acte de 
foi que le prélat en fureur interrompt par les 
plus grossières injures, appelant la jeune fille 
« infâme coureuse de corps de garde, sorcière, 
coquine^ idolâtre, » etc. Finalement, éessant 
de s'exprimer en langue comique, il l'envoie 
à la torture avec ces paroles en jargon mixte 
anglo-français, qu'il adresse à son conseiller : 

By Godjrs fastl wel y seyd ! 
Vos eet bon, se Deu ma eyd */ 



1 Par la foi de Dieu! c'est bien dit! Vous êtes bon, si Dieu 
m'aide! (T. I, p. 204.) 
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Alors les exécuteurs se saisissent de la jeune 
fille « qui se fait des faux dieux » ; ils la jettent 
hors du temple comme une païenne et une ex- 
communiée, et épuisent sur elle tous les tour- 
ments qu'ils peuvent inventer. 

MAXiMiLLA (mourant). 
« Jésus-Christ, Seigneur du ciel, ayez pitié 
de mon âme, car c'est pour vous que je souf- 
fre, c'est pour vous avoir invoqué que je 
meurs! Pardonnez-moi mes fautes. 

UN EXÉCUTEUR. 

« Entendez-vous, camarades, comme cette 
misérable appelle à son secours ce qui n'existe 
pas ? Elle aurait bien voulu disputer avec notre 
évêque et l'amener, par ses sortilèges, à ado- 
rer de nouveaux dieux. 

UN AUTRE EXÉCUTEUR (la frappant). 

« O franche coquine, ordure, fille du diable, 
tu vas mourir malgré ton Dieu et sa puissance. 
(Elle meurt.) 

UN TROISIÈME EXÉCUTEUR. 

« Je VOUS salue, seigneur évêque bien-aimé; 
voilà la gredine morte, mais, malgré les tour- 
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ments de Tagonie, elle n'a pas rétracté ses pa- 
roles. 

l'évêque. 

« Elle a reçu le prix de sa désobéissance : 
la voilà payée selon ses mérites. » 

Quant aux bourreaux, pour leurs bons ser- 
vices, ils reçoivent des donations en terres, et, 
en s'éloignant, ils s'écrient : « Honneur, hon- 
neur au gentil évêque! C'est un plaisir que de 
servir un généreux prélat comme lui ! » 

Dans une dernière scène, l' évêque ordonne 
qu'on emporte du temple l'Arbre sacré et qu'on 
le noie dans la piscine de Bethsaïda; mais on 
ne peut y parvenir. Alors il commande de le 
jeter, en guise de pont sur le Cédron ; mais tous 
les efforts sont encore inutiles : l'arbre qui doit 
porter les membres sacrés du Fils de Dieu 
résiste à la profanation. 

1^' épilogue annonce aux spectateurs, pour 
le lendemain, la représentation du Mystère de 
la Croix^ complément de celui de ce jour : 

« Que la bénédiction de Dieu, dit le meneur 
du jeu, descende pleinement sur vous, hom- 
mes, femmes et enfants : la pièce est finie; 
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mais venez demain de bonne heure pour voir 
jouer la Passion que Jésus-Christ a soufferte 
pour nous . Allez- vous-en, au nom du Père; et 
vous^ musiciens, sonnez du hautbois * . » 

Tel est le drame comique; il peut donner 
ridée de ceux qui existent encore et de ceux qui 
n'existent plus. S'il ne diffère pas, en fait d'art, 
des pièces religieuses qu'on jouait partout au 
moyen âge, il a cependant son cachet. Ce n'est 
pas sans calcul que l'auteur breton, quittant 
les routes battues du Mystère de la Chute et de 
la Réparation^ joué ailleurs par personnages 
allégoriques, a pris des sentiers secrets pour 
chercher l'Arbre de vie. Ce symbole cher aux 
Orientaux ne devait pas moins plaire aux races 
celtiques; leur culte pour certains végétaux 
qu'ils croyaient envoyés du Ciel et doués de 
toutes les vertus a été cent fois exposé. Inu- 
tile de redire ce que tout le monde sait sur le 
gui sacré des Gaulois. Les Cambriens véné- 
raient « la jeune pousse du bouleau et du chêne 
qui tire le pied du captif de l'entrave ^ »; les 



* Ordinale de origine mundi, t. I, p. ii6. 

* Les Bardes bretons^ p. iS8i 
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Bretons de la Cornouaille armoricaine croient 
encore aujourd'hui que la racine d'un certain 
arbuste qu'ils appellent « l'Arbrisseau de la 
vie » empêche de mourir ^ . Les anciens Cor- 
nouaillais insulaires, auxquels les mission- 
naires chrétiens apportèrent d'Orient le ra- 
meau du Salut, furent d'autant plus prompts 
à . adopter cet emblème ; les Cambriens n'a- 
vaient-ils pas de très-bonne heure adopté le 
graal eucharistique, à l'exclusion de leur bas- 
sin magique ? N'avaient-ils pas substitué à la 
lance bardique la lance qui perça le côté du 
Sauveur? Sur la scène comme dans les récits 
épiques, les symboles nouveaux absorbèrent 
les anciens symboles, et le mystère de l'Arbre 
sacré, représenté par les druides selon des 
rites que Pline a décrits, fut remplacé par le 
mystère divin de la Croix. 

La recherche de l'Arbre de vie par Seth, puis, 
par le roi David^ des trois tiges de salut nées 
des trois pépins du fruit de mort, offrait un tour 
d'imagination non moins propre à charmer 



1 C'est le houx-frelon. Voy. la Légende celtique, 3* édit., p. 244. 
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les spectateurs de notre drame; leurs aïeux, 
à la suite des druides, avaient assisté, sous la 
voûte de leurs grandes forêts, à la recherche 
du rameau céleste « qui guérit tout. » Plus d'un 
de leurs chants populaires roulait encore sur 
la découverte de cette panacée par leur devin 
le plus fameux; il n était pas jusqu'au jardin 
du Paradis terrestre entrevu qui ne leur rap- 
pelât le jardin perdu de leurs songes mytholo- . 
giques a plein de fruits d'or et de fleurs bril- 
lantes. » Je n'ai pas besoin de faire remarquer 
la prise naturelle qu'avait sur l'esprit breton, si 
amoureux des triades mystiques , la triple se- 
mence du fruit de mort, produisant trois jets de 
vie qui, réunis en un seul, doivent porter le 
Sauveur du monde. 

« 

Mais ce n'étaient pas seulement toutes les 
sources du naturalisme et du mysticisme indi- 
gène que remuait merveilleusement le drama - 
turge cornouaillais ; il ravivait certaines gran- 
des figures bibliques en leur prêtant des traits 
empruntés à la légende nationale. Croirait-on 
que le portrait du roi David^ à un certain mo- 
ment, est la copie de celui du roi Arthur, ce 
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glorieux fils de la Cornouaille? La scène où 
il paraît accompagné de son échanson et de 
son conseiller déi)ute comme un conte popu- 
laire bien connu du cycle de la Table-Ronde * . 
Où le drame se nationalise et se localise, 
pour ainsi dire, d'une manière d'autant plus 
singulière que la scène se passe toujours en 
Judée, c'est lorsque David, Salomon et Tévê- 
. que du temple, ni plus ni moins que des princes 
cornouaillais, donnent des fiefs aux fidèles 
exécuteurs de leurs volontés. Le choix de ces 
fiefs, au nombre desquels figure Kelliwig, une 
des trois cours du roi Arthur, a porté à penser 
que le mystère comique a été composé par un 
des religieux de Glazenny. En admettant une 
hypothèse assez plausible, d'après laquelle le 
manuscrit publié par M. Norris serait V Ordi- 
naire de Glazenny même, cet honneur ne se- 
rait pas le seul qui reviendrait à cette localité; 
il en est un autre plus grand, et je m'étonne 
que rintention satirique du drame n'ait pas 
frappé son éminent traducteur anglais. 



* La Dame de la fontaine. 
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Quelle est cette Maximilla victime de son 
culte pour la croix; condamnée comme « sor- 
cière, idolâtre, hérétique, fille du diable; » 
comme s'étant arrogé le droit de régenter les 
évêques ni plus ni moins qu'un homme ' ; 
comme obstinée, endurcie, incorrigible ; qui a 
pour juge un prélat qu'on dit juif, mais qui est 
évidemment franco-anglais, ce que prouve son 
jargon barbare? Aucun martyrologe ne fait 
mention d'elle; son nom même ne se trouve 
nulle part dans le catalogue des saints. C'est 
donc un nom imaginaire; mais il déguise à 
peine une réalité vivante^ et sous le masque 
transparent, tout le monde reconnaît Jeanne 
d'Arc. 

L'héroïque jeune fille avait trouvé en Armo- 
rique douze cents lances bretonnes et un troi- 
sième Arthur pour suivre sa bannière 2; elle 



* Out war-n-as, a pur vil scout. 

Hep thout pestryores stout, 
Kyn fy mar pront ty a'n pren 
Nigh for sorw y am fui woud 
Thou harlot, for Goddys bloud ! 
Ro thy'm cusyl avel den, (P. 202.) 

s Arthur, comte de Richemond . 
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trouva en Cornouaille, aussitôt après son sup- 
plice, un noble cœur pour la chanter. Les Cor- 
nouaillais avaient dans les veines du sang de 
cette jeune paysanne bretonne, de cette Pé- 
rinaïk ou Pérette, qui s'était laissé brûler par 
les Anglais pour avoir défendu l'héroïne fran- 
çaise, et « soutenu qu'elle était bonne et que 
ce qu'elle avait fait était bien fait * . » Comme 
les Armoricains, ils détestaient les maîtres 
-saxons; comme eux, ils avaient vu une en- 
voyée du Ciel dans celle qui avait eu mission 
de chasser de France le dragon blême, et, 
comme le duc de Bretagne, ils avaient conçu 
pour elle « cette vénération qu'inspirent les 
choses saintes. » 

A l'imitation du poëte français du Siège 
d'Orléans, qui avait célébré le patriotisme de 
Jeanne, l'auteur cornouaillais voulut hono- 
rer sa piété et son martyre ; il voulut flétrir 
adroitement le bourreau mitre, créature et 
favori du Régent d'Angleterre^. Quels trans- 



1 Quicherat, t. IV, p. 474. 

« Pour tout ce qui concerne Jeanne d'Arc et son jugement, voir sa 
vie présentée dans un jour si luniineux, d'après les documents con- 
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ports, quels applaudissements durent saluer 
les allusions du drame ! Quel triomphe, comme 
on disait alors en France, dut remporter un 
pareil Mystère! La mise en scène, pour peu 
qu'elle fût seulement suffisante; les masques, 
pour peu qu'ils fussent exacts, complétaient un 
spectacle dont nous ne pouvons nous faire 
idée qu'en nous rappelant ceux de la Grèce : 
ici comme là, un théâtre dans une position 
parfaitement choisie pour l'eflFet, une repré- 
sentation en plein air, sous les feux du soleil, 
avec la mer en perspective et des promontoires 
pittoresques à l'horizon : ici comme là, des 
multitudes de pèlerins accourus des extrémités 
du pays, en habits de fête, à une véritable as- 
semblée religieuse suivis de tout l'attirail de 
tentes et de provisions indispensables à un 
campement prolongé ; ici comme là, des pas- 
sions qui s'enflaient d'elles-mêmes au souffle 
des plus généreux sentiments. 
Quand je relève parla pensée l'amphithéâtre 



temporains, par M. Wallon, de Tlnstitut. Relire surtout les pp. 200, 
201, 210, 322 du t. I, et 240 du t. Il de ce bel ouvrage justement 
couronné par l'Académie française. Cf. Myrdhinn, p. 324. 
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aujourd'hui en ruine, quand je garnis de mil- 
liers de spectateurs les hauts gradins qui mon- 
tent de la base au sommet, quand je regarde la 
scène mobile avec ses quatre ou cinq étages/ses 
loges, ses escaliers tournants, ses trappes, ses 
allées souterraines, ses acteurs bariolés et four- 
millants, je puis bien trouver très-primitif un 
tel théâtre comparé aux nôtres, et convenir tout 
franchement que ce que Ton y joue n'est point 
précisément une œuvre littéraire ; mais né suis- 
je pas forcé d'avouer que c'est une action ad- 
mirable? Oui, sous peine de passer pour man- 
quer de cœur, chose pire que de manquer 
de goût, cette inspiration, vengeresse, cette 
protestation en faveur de l'innocence, de la 
faiblesse^ de la foi opprimée, cet anathème à 
l'iniquité triomphante, ce châtiment public 
infligé au Caïphe anglais, cette ironie poi- 
gnante à laquelle on le livre en proie dans la 
personne des bourreaux, et, pour tout dire 
d'un mot, cette justice dramatique^ voilà ce 
qu'on doit admirer ici sérieusement. 

Le poëte breton répondait aux proclamations 
mensongères du pouvoir anglais contre Jeanne, 
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et commençait à sa manière le grand procès de 
réhabilitation. 

Il préludait, d'un autre côté, au procès du 
Juste, à la grande immolation annoncée pour 
le lendemain : Jeanne précédait Jésus dans la 
mort sur la scène bretonne, comme son pa- 
tron saint Jean-Baptiste le Martyr le précédait 
en général sur la scène française. Rapprocher 
la victime divine de la victime humaine, n'était- 
ce pas un trait de sentiment incomparable, et 
n'avais-je pas raison de louer l'auteur qui a 
conçu une-telle figure et le peuple qui Ta ap- 
plaudie ? 

Mais il nous faut quitter le théâtre comi- 
que ; ce serait en regrettant de ne point assister 
au Mystère dont il nous a donné Tavant-goût, 
si nous ne devions pas le retrouver tout à 
l'heure sur une autre scène celtique. 
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III 



LE THÉÂTRE BRETON 



Notre Bretagne française, dont l'inspiration 
poétique a fait depuis quelques années le sujet 
dB travaux si remarquables, a été jugée comme 
une des terres celtiques les plus passionnées 
pour les représentations théâtrales. L'autorité 
reconnue de tous en ces matières, le regrettable 
Charles Magnin, la signalait dès 1 834 ^ ^^^ ^^' 
dîteurs de la Sorbonne *. Il devinait qu'il y avait 
là une mine digne d'être exploitée, et indiquait, 
entre autres coutumes bretonnes, les cérémo- 
nies des noces parmi les débris évidents d'un an- 
cien drame national. Ces « drames nuptiaux, » 
comme il les appelle, interdits au clergé dès le 

1 Voir l'analyse de son cours publiée dans le Journal général de 
V Instruction publique de France (n* du 2 juillet i835 et suivants). 
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cinquième siècle par les synodes armoricains, 
€t qui ont passé, dit-il, de l'aristocratie dans le 
peuple, donnent un rôle secondaire à la nou- 
velle mariée, à sa vieille mère, à sa sœur aînée, 
à sa plus petite sœur, et un rôle capital à deux 
.espèces de bardes qui se constituent Tavocat, 
Tun de Tépousée, Tautre de Tépoux, vantant 
à qui mieux mieux, en vers improvisés sur un 
thème invariable, les qualités de leurs clients. 
A ces petites pièces populaires, trop connues 
pour qu'on insiste ici, il faut joindre comme 
plus anciens encore de pensée, de caractère et 
de forme, ces bardits païens destinés à accom- 
pagner les danses guerrières et mimiques en 
rhonneur du soleil, que nous trouvons figurées 
sur deux médailles des Cénomans. Dans la 
première, récemment décrite par M. Henri 
Martin, un Gaulois bondit en brandissant d'une 
main sa hache de bataille, et rejetant de Tautre 
en arrière sa longue chevelure flottante ; sur la 
seconde, un guerrier danse devant une épée 
suspendue en répétant évidemment l'invoca- 
tion de la Danse du Glaive, * Roi de la ba- 
taille, » dont les paysans bretons ont retenu 
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Pair et les paroles * . La tragédie grecque des 
premiers temps ne fut aussi, on Ta dit mille 
fois, qu'une ode sacrée chantée et dansée par 
deux chœurs autour de T autel de Bacchus : les 
prêtres de Mars, les Saliens ou danseurs, dans 
les rondes auxquelles ils se livraient, devant la 
statue de leur dieu, figuraient de même des 
rites guerriers ayant un vrai caractère scé- 
nique. On a pu voir de nos jours, à Paris, des 
sauvages de F Amérique du Nord se livrera des 
danses pareilles. 

Le dialogue qui, à ce qu'il semble, ne venait 
pas toujours en aide aux gestes, aux bonds et 
aux chansons, dans le^ j^ux militaires armori- 
cains, se montre dans une troisième espèce de 
coutume perpétuée jusqu'à notre époque; je 
veux parler de la fête rustique du mois de 
juin, aussi nommé « le Jeu du printemps et de 
la jeunesse. » Il n'a que trois rôles, deux de 
jeunes gens et un de jeune fille ; les autres ac- 
teurs constituent une sorte de chœur qui répète 
en dansant les chants dialogues des trois ac- 



^ Bar\aj Brei^, 1. 1, p. 76. Cf. le médaillier celtique de M. Hucher. 
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teurs principaux. Le sujet est ce vieux thème 
éternellement nouveau, la jeunesse etTamour, 
« les deux plus belles fleurs du monde. » Le 
meneur du jeu, à défaut de costume, porte des 
couleurs particulières : un nœud de rubans 
vert, bleu ei blanc le distingue. Si ces couleurs 
avaient été, chez les Bretons d'autrefois, celles 
des druides, des bardes et des devins, comme ' 
rassure la tradition galloise, elles ne manque- 
rainent pas d'importance. Pour les acteurs de 
la pastorale armoricaine, elles sont Temblème 
de la paix, de la sincérité et de la candeur. J'a- 
jouterai que la réunion •vait lieu près d'un 
monument celtique, et la ronde finale, autour 
de ces grandes pierres qui passent pour être 
le théâtre des danses nocturnes des nains. De 
plus, on m'a certifié que jeunes garçons et jeu- 
nes filles avaient coutume autrefois d'y déposer 
en arrivant des bouquets d'épis verts et de 
fleurs bleues de lin, offrande prohibée par un 
concile breton du vu" siècle; et l'on peut con- 
clure d'un récit populaire bizarre que le jeu, 
au lieu d'être mené au son de la voix d'un 
jeune campagnard, le fut primitivement au son 
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d'une harpe d'ivoire aux cordes d'or*. Ceci 
nous rejetterait en pleine époque païenne, et 
indiquerait je ne sais quel mystère sacré joué 
par la jeunesse sous l'influence de la religion. 

Parmi les débris des jeux bretons d'une ori- 
gine purement profane, et datant du moyen 
âge, je ne puis oublier le « Jeu du roi Arthur. » 
Les jeunes enfants de nos villages ont conservé, 
avec ce jeu, une ombre des représentations 
scéniques où figuraient les preux de la Table- 
Ronde. Ce que leurs ancêtres, admis parmi la 
foule aux cours plénières des grands châteaux^ 
avaient vu jouer par des jongleurs, ils le jouè- 
rent, à leur manière, dans les campagnes. A 
défaut de trône^ on cherchait une grosse pierre 
isolée, on y faisait asseoir un marmot, le plus 
grave et le plus sage de la bande; on le cou- 
ronnait de feuillage, et les autres enfants, filles 
et garçons, se prenant par la main, formaient 
une ronde autour de lui en chantant une chan- 
son bretonne qui avait pour refrain : 

« O roi Arthur, je vous salue ! Je vous salue, 
roi de renom ! w 



* Bar^a:; Brei:{, t. II, p. 228. 
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En disant ces mots, on se prosternait la face 
contre terre, après avoir tourné trois fois. 

Il est à remarquer que, bien des siècles 
après les représentations dramatiques des 
cours plénières, et jusqu'à mon temps, le 
« Jeu du roi Arthur » a continué parmi les 
enfants des manoirs; mais ce n'était plus 
qu'une parodie des cérémonies sérieuses des 
châteaux et de la scène naïve du village ; le roi 
Arthur des petits messieurs, trop semblable à 
celui des derniers romans de la Table- Ronde, 
jouait comme lui un rôle de muet, et on le sa- 
luait de ces vers ironiques : 

Je vous salue, grand roi Artu, 
En vous disant trois fois : Mutu, 

Tandis qu'expiraient ainsi les échos des 
vieux spectacles indigènes, d'autres voix chan- 
taient sur la scène bretonne du même ton que 
dans la Cornouaille anglaise. Après avoir com- 
plètement détrôné les représentations telles 
quelles des Armoricains païens, le drame chré- 
tien nouveau venu tendait à régner à côté et 
bientôt à l'exclusion de celui des châteaux et 
de la place publique. 



Ixxij LE THÉATHE 



Ses commencements furent faibles, comme 
en tous pays, et, comnie en tous pays, lyriques. 
Il jaillit de dessous Tautel pareil à ces sources 
miraculeuses qui venaient d'elles-mêmes offrir 
aux prêtres Teau du sacrifice. Les actions des 
saints nationaux chantées dès le jour de leur 
mort dans F église, près de leur tombe, devin- 
rent, avec le temps et avec ce que le temps y 
ajouta^ la matière de compositions dramati- 
ques. L'ode primitive, là légende rimée et psal- 
modiée , le récit déclamé, les danses symbo- 
liques et modestes qui couronnaient la fête 
commémorative, ne suffirent bientôt plus pour 
exprimer la reconnaissance envers le bien-aimé 
compatriote, mort pour la terre, né pour le ciel. 
On voulut le faire revivre ici-bas, et Ton em- 
prunta pour cela au drame sa forme expressive 
et animée; on le mit sur la scène, et les événe- 
ments de sa vie se déroulèrent, se succédèrent 
dans leur ordre naturel et complet sans aucune 
limite de temps et de lieux, sous les yeux de 
ceux qui regrettaient de ne le connaître que par 
ses bienfaits. Le même sentiment patriotique 
avait donné naissance, à Rome, aux pièces de 
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théâtre connues sous le nom de Prétextes , 
sorte de chronicle play y comme disait Shaks- 
peare, ayant pour sujet les citoyens illustres. 
Plus anciennement, en Grèce, il avait fait naître 
des œuvres inspirées par le même culte envers 
des héros ou des dieux * . 

Si le génie des Armoricains a imprimé quel- 
que part un cachet d'originalité, s'il ne s'est 
pas épuisé dans cette poésie lyrique dont 
la richesse aujourd'hui n'est plus contestée 
par personne, s'il s est ému et passionné, s'il 
a produit de « petites tragédies pleines de 
poésie et d'entrain, des scènes vraiment tou- 
chantes et très-dramatiquement conduites, » 
dont Charles Magnin a signalé plusieurs ' ; s'il 
s'est manifesté ailleurs que dans la ballade po- 
pulaire, c'est incontestablement dans les pre- 
mières pièces rustiques tirées de la légende 
celtique. Qu'il eût là « une mine de dia- 
mants, » comme l'a dit une femme célèbre à 
laquelle la Bretagne a inspiré le même enthou- 



1 Lire, dans le Correspondant du 2 5 décembre 18 58, un article 
aussi bien pensé qu'élégamment écrit, de M. V. Fourncl, à ce sujet. 
* Journal des Savants^ août 1847^ p. 453 et 45 1. 
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siasme que T Allemagne à madame de Staël ^ 
peu importe; ce qu'il s'agît de savoir, c'est 
s'il y a puisé, et l'on n'en peut douter quand 
on connaît les fragments des légendes orales 
ou des récits dramatisés qu'on jouait autrefois 
en Bretagne. J'en ai publié quelques-uns et j'en 
pourrais citer bien d'autres près desquels pâ- 
lissent, il faut l'avouer, la plupart des monu- 
ments écrits du même genre. 

11 y a plus de vingt-cinq ans que je caractéri- 
sais comme il suit la manière de procéder des 
auteurs; mes nouvelles recherches ne m'ont 
pas fait changer d'avis : « Le poëte, ou plutôt 
l'auteur dramatique, car chacune de ses œu- ' 
vres est un drame, indique souvent, dès le dé- 
but, le dénoûment, dans quelques vers qui 
servent de prologue; puis il dispose la scène, 
y place ses acteurs, et les laisse discourir et 
agir librement; point de réflexions, elles doi- 
vent ressortir de l'ensemble des discours et des 
aventures; rien d'inutile, tout se tient^ tout 
s'enlace, tout marche droit au but. Toujours à 



1 La Filleule, par George Sand, p. 470. 
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Técart, Fauteur n'intervient qu'en de très-rares 
occasions, soit dans le courant de la pièce, 
lorsque le sens F exige impérieusement, soit à 
la fin, lorsque le drame en suspens hésite, au 
moment d'atteindre le but. 

« Son allure, brusque et sans transitions, est 
parfaitement naturelle; il raconte un événe- 
ment que tout le monde a présent à Fesprit; il 
est donc inutile qu'il entre dans de longs dé- 
tails, il suffit qu'il saisisse les traits saillants et 
qu'il les mette dans un jour tel qu'ils puissent 
frapper la vue et se graver dans l'âme du spec- 
tateur. Quelquefois la nature Finspire à rendre 
l'art jaloux ^ » 

La première refonte dramatique date à peu 
près de F époque où la légende originale fut 
traduite du breton en latin et lue dans les 
églises, au lieu d'y être chantée, dansée et 
mimée ^; ceci eut lieu du xii* au xiii* siècle. 
Trouvant alors un personnage vivant d'une 
vie en apparence plus forte et plus complète, 



* Bjrjftfjf ^e/f, introduction, i'" édition (1839). 

* D. Morice, Preuves, t. I, col. 184 et i3o2, et t. II, col. 1192 
et 1524. 
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plus merveilleuse surtout, les nouveaux poè- 
tes le prirent pour modèle, au préjudice du 
type primitif trop simple, à leur goût, et 
déjà vieilli : il en résulta une œuvre plus 
savante sans doute ^ ou que du moins on 
jugeait telle, une action plus développée, 
une forme plus raffinée, mais, pour ainsi 
dire, une création nouvelle dont la longueur 
et la rhétorique faisaient regretter la prestesse 
lyrique, la brièveté, la simplicité, la naïveté, 
Faustère rudesse de Toriginal. C'est le sen- 
timent qu'on éprouve quand on entend chan- 
ter les courtes légendes dramatiques des 
saints celtiques les plus populaires^ celles 
de saint Patrice, de saint David, de saint 
Gwénolé (pour ne citer que ces trois grands 
noms), et quand on les compare ensuite 
avec leurs longues vies historiées par per- 
sonnages. 

Quoi qu'il en soit, dans cette première classe 
de drames, on est encore, je le répète, en pays 
celtique, et la couleur locale ne manque pas. 

Dans une seconde classe où l'on voit en 
scène des saints de l'ancien et du nouveau 
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Testament, et du martyrologe chrétien, Abra- 
ham, Moïse, Jacob, Joseph, saint Jean-Bap- 
tiste, saint Pierre , saint Paul , sainte Anne , 
sainte Hélène, sainte Cécile, sainte Barbe, 
et quelques autres, il y a beaucoup moins 
d'originalité. L'inspiration vient trop souvent 
des pays étrangers, de la France parfois, les 
modèles aussi, et ils sont loin d'être par- 
aits. Cependant, sous les costumes d'em- 
prunt, on sent battre encore accidentellement 
de vrais cœurs bretons, comme on sentait des 
cœurs français battre dans la poitrine des 
Grecs introduits par Racine sur le théâtre 
de Versailles. 

L'esprit armoricain respire mieux, et le 
caractère national reparaît, avec les mœurs 
du pays, dans une troisième classe de Mys- 
tères, dans ceux qui finissent par aborder et 
par mettre en scène la personne du Saint 
des saints. 

On a souvent signalé l'impuissance de la 
poésie chrétienne à représenter ce divin Mo- 
dèle ; Ozanam en a donné une excellente rai- 
son : « La figure du Christ > a-t-il dit, inspire 
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trop de respect pour que les mains puissent 
s'en approcher sans trembler; les peintres ont 
pu la tracer, parce qu'il n'y avait pas d'image 
authentique, mais les poètes ne peuvent lui 
prêter la parole et l'action, parce que la réalité 
de l'Évangile les écrase. La Providence n'a pas 
voulu, ajoute l'éloquent écrivain, que rien de 
ce qui ressemblait a la poésie, à la fiction, pût 
envelopper ce dogme fondamental du christia- 
nisme, sur lequel repose toute l'économie de 
la civilisation et de l'univers ^ . »> 

L'esprit moderne, malgré son audace, n'a 
pas mieux réussi que l'esprit chrétien; et ce- 
pendant le dernier venu était un ami d'autre- 
fois ; il connaissait bien le doux Maître ! mais 
il a hésité à le peindre autrement que de profil, 
comme s'il avait eu peur de rencontrer un re- 
gard qui fût allé jusqu'à son cœur et l'eût 
fait fondre en larmes : Conversus Petrusflevit 
amare. 

Aussi, n était-ce point la fiction, l'art, le 
mouvement, le pathétique, la passion hu- 



* Œuvres complètes^ t. II, p. 234. 
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maine, tout ce qu'on demande au théâtre, que 
recherchaient les auteurs des premiers Mys- 
tères de Jésus; c'était la fidélité à la tradition 
évangélique, sans aucune de « ces altérations 
que le respect dû à l'Écriture ne permet pas, » 
dit très-bien Corneille; sans ces libertés théâ- 
trales qui eussent été a une espèce de sacri- 
lège^ » ajoute Racine; et, pour continuer à 
emprunter son langage à ce grand tragique 
chrétien^ <' ils voulurent remplir toute leur 
action avec les seules scènes que Dieu lui- 
même, pour ainsi dire, avait préparées. » 

Si Ton ne peut toujours appliquer à leur 
œuvre le tragicum spirat et le féliciter audet 
d'Horace , on peut du moins répéter après le 
chantre d'Esther : 

Tout respire ici Dieu, la paix, la vérité. 

Les plus anciens Mystères écrits, sinon en 
breton du moins en Bretagne , sous l'inspira- 
tion de l'histoire de Notre - Seigneur Jésus- 
Christ, n'avaient pas d'abord d'autre but : on 
peut le voir par la Résurrection de Jésus, œuvre 
des religieux de l'ordre de Saint-Benoît^ et dont 
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un manuscrit du xn" siècle, venu de Noirmou- 
tiers à Tours, se trouve maintenant à la grande 
Bibliothèque de Paris. 11 commence au mo- 
ment où les gardes du tombeau sont introduits 
devant Pilate, pour ne finir qu'après la visite de 
Jésiis à ses disciples réunis, et après sa victoire 
sur rincrédulité de Thomas. A la différence 
des drames sévèrement liturgiques, que des 
prêtres seuls exécutaient dans Tintérieur des 
églises, celui-ci se jouait devant la porte, ante 
ostium ecclesÙBy sur un théâtre, par des mem- 
bres de la famille monastique, pour Tédifica- 
tion et le divertissement des fidèles *. Qu'ils 
représentassent de même en Bretagne les autres 
mystères de la vie du Sauveur, il n'est guère 
permis d'en douter. Mais ces opéras pieux, en 
raison de la langue où ils étaient écrits , n'é- 
taient guère qu'à l'usage des clercs; les laïques 
ne les entendaient pas plus que les oflSces de 
l'église et n'en jouissaient que parles yeux. 
La condescendance ecclésiastique, d'où sor- 



1 M. de Coussemaker, Drames liturgiques du moyen dge, P-^J- 
Cf. Charles Magnin, Journal des Savants, cahier de mai 1860, 
p. 3 12 Qtpassim. 
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tirent en France les farcitures , puis les. Mys- 
tères en langue vulgaire, eut le même résultat 
en Basse Bretagne^ et aux couplets, stances, 
versus ou versets latins, au récit évangélique 
plus ou moins dramatisé, répondirent des 
gjversou (comme les nommaient les Bretons) 
qu'on mit dans la bouche d'acteurs appelés à 
représenter les personnages du divin récit. 

Par le petit nombre de ces personnages 
dont il n'y avait qu'une dizaine (le récita- 
teur, Jésus, saint Pierre, saint Jean, la Vierge, 
sainte Véronique et sa sœur, Judas, quelques 
bons anges); par l'action peu développée, 
par la brièveté, la simplicité, la naïveté, j'allais 
dire la puérilité du dialogue; par l'absence 
d'appréts*et d'ornements dans la versification; 
par le ton tout à fait rustique, enfin par 
l'allure elliptique et l'archaïsme du langage, 
ces petites pièces sont les sœurs jumelles des 
légendes bretonnes sous leur forme drama- 
tique la plus rudimentaire. Elles sentent moins 
Tencensq ue la fleur de l'ajonc ou de l'aubé- 
pine. Elles n'ont ni les robes blanches et flot- 
tantes, ni les couronnes d'or, ni les grandes 

/ 
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ailes des anges gothiques. Nu-tête et nu-pieds, 
court vêtues et légères, et cependant modestes, 
elles circulent à travers la foule en chantant 
d'une voix douce et qui fait rêver; plus d'une 
mère émue les arrête au passage , et , les ca- 
ressant, les emmène comme une fille de 
plus, comme celle qui sera la lumière, la joie, 
la musique, la consolation du foyer. Leurs 
pères devaient être ces A/oer* villageois, si 
justement célèbres parmi les poètes bretons ' . 

Mais avec le temps, les créations pieuses 
des bardes illettrés parurent trop agrestes 
au clergé^ aux châtelains et aux citadins; ils 
reléguèrent dans les champs, comme des rotu - 
riers, les jeux naïfs du temps passé, et deman- 
dèrent à de vrais clercs des spectacles moins 
indignes d'eux. 

Ceux-ci, qui venaient de répondre à un ap- 
pel semblable en arrangeant d'une manière 



* Voir, p. 241, les Dialogues de la Passion» J*y signale les 
archaïsmes taguel pour tevel, aguel pour avel (Cf. Zeuss, p. 149 
et 1 54) ; moror, lat. mœror; iac'hat pour iec*hed; a'nn inaou pour 
eu:( ann dinaou, etc., et tout le discours de Jésus. Les bras de saint 
Jacques,, substitués au sein d* Abraham (p. 258)^ sont aussi un indice 
de haut moyen âge. Cf. De Vita Caroli Magm\ édit. Ciampi {p. 3). 
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plus artificielle les légendes des saints bretons, 
traitèrent de même le texte évangélique, et il 
sortit de leurs mains sous une troisième forme. 

C'est^èlle qu'il s'agit maintenant d'examiner. 

Trouvant l'œuvre des poètes primitifs dé- 
fectueuse sous bien des rapports, les person- 
nages trop peu nombreux, l'action pas assez 
développée, la trame pas assez fournie, la lan- 
gue bien rustique et vieillie, lerhythme par trop 
simple, la musique monotone, la mise en scène 
sans ampleur, les nouveaux poëtes amplifiè- 
rent chaque détail, multiplièrent les acteurs sub- 
alternes, et comblèrent les lacunes, soit à l'aide 
des apocryphes, soit même à l'aide des légendes 
déjà mises en drames ailleurs. En s'inspirant 
ainsi aux sources étrangères, ils prétendirent, 
hélas ! enrichir leur diction à l'aide du vocabu- 
laire de la France, bientôt leur maîtresse; ils 
compliquèrent et raffinèrent le système rhyth- 
mique de leurs devanciers, enfin, ils appelèrent 
à leur aide toutes les pompes théâtrales, 
toutes les séductions posssibles pour enchanter 
l'oreille, faire pleurer les yeux, convertir les 
cœurs. 
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La même poétique, si je puis me servir de 
cette expression ambitieuse, les mêmes res- 
sorts de nature à tirer de l'âme des sources de 
terreur et d'attendrissement, avaient été em- 
ployés ailleurs par tous les auteurs de Mys- 
tères : avec quel mérité littéraire? je n'ai pas à 
l'examiner. En ce qui regarde notre vieux théâ- 
tre français, un critique éminent, d'un esprit 
très-ouvert, hormis peut-être à certains genres 
qu'il écarterait volontiers, M. Sainte-Beuve, 
persiste à émettre une opinion déjà ancienne 
chez lui. A son goût, presque aucune beauté 
dramatique dans les Mystères français; vul- 
garité, trivialité, nul choix, des succès de ha- 
sard, l'interminable pour cachet, la passion du 
long chez les auteurs et les auditeurs . Les Bayle, 
les Suard, tous les gens d'esprit ont eu raison 
de sourire de ces amusements de grands en- 
fants, et le Mystère gothique n'a eu qu'un sort 
bien mérité quand il est mort sous les risées, 
au xvr siècle * . 



* Cf. le Tableau de la poésie française, au xvi« siècle (p. 1 73 et 
5uiv.,éd. de i843),etLe5iVo«ve^iwjrL««rfw, p. 2 52 et suiv. (i865). 



CHEZ LES NATIOD{S CELTfQUES. IxXXV 

M. Paulin Paris n'est pas du même senti- 
ment. Il aime passionnément ce vieux théâtre, et 
y admire surtout le Mystère de la Passion, 
qu'il regarde comme « le plus beau monument 
de notre ancienne littérature dramatique. » 

Charles Magnin, avec toutes sortes de mé- 
nagements, et cette courtoisie délicate qui était 
dans ses habitudes, contredit aussi M. Sainte- 
Beuve, au nom de la vérité, plus chère au sa- 
vant que Tamitié. Pour moi, je me garderai 
bien d'intervenir dans une querelle d'hommes 
si compétents, auxquels je pourrais. joindre 
pour ou contre MM. duMéril, Saint-Marc Gi- 
rardin, Louis Moland, Victor Fournel, Vallet 
de Viriville, Onésime Le Roy, dom Piolin et 
M. Douhaire, le critique qui aurait « le mieux 
compris les beautés religieuses des Mystères 
français du moyen âge, » selon l'avis du Père 
Cahour ^ . 

Il suffit à mes forces d'avoir à apprécier le 
théâtre breton. 



< Voir, dans les Etudes religieuses, historiques et littéraires 
(février et mars 1864), le travail remarquable de ce Jésuile 
lui-même sur les Mystères au xv* siècle. 
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Si le succès justifie fout, comme on le pré- 
tend aujourd'hui; si, seul, il prouve le mérite, 
même littéraire, les dramaturges de TArmo- 
rique en auraient eu un considérable. On se 
ferait difficilement Tidée du succès qu'obtinrent 
leurs Mystères, surtout le Mystère de Jésus. 
La tradition est unanime po|jr l'attester d'un 
bout à l'autre du pays bretonnant. Je l'ai con- 
staté en Léon, en Cornouaille, en Tréguier, en 
Vannes, dans toutes les paroisses où la cou- 
tume des représentations populaires a persjsté 
jusqu'à nos jours : partout f ai entendu parler 
des magnificences du Grand Mystère, des san- 
glots qu'il faisait pousser, des regrets qu'on 
éprouve de ne plus le voir représenter. Un mot 
frappant, devenu proverbial^ peint bien l'effet 
qu'il produisait : « Les foules y vont en chan- 
tant et s'en reviennent en pleurante »> 

Ce qui se passe aujourd'hui dans les Mis- 
sions et les Retraites bretonnes, devant les ta- 
bleaux coloriés imaginés par Le Nobletz et ex- 
pliqués par les prédicateurs d'une manière si 



Ânn dud az a enn eur gana, 
Hag a zistro enn eur oela. 
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dramatique, n est rien en comparaison de ce 
^qu'on raconte derla terreur et de l'attendrisse- 
ment des spectateurs du Grand Mystère. La 
légende rapporte qu'un chef irlandais devint 
fou dç douleur au récit de la Passion; c'est 
rimage de l'impression profonde que sa mise 
en action produisait en Bretagne. 

La réunion en un vaste ensemble, remanié 
et élaboré, des scènes rustiques abandonnées 
à l'édification des paysans correspondait à la 
transform^ition en églises ducales^ magnifique- 
ment sculptées, de ces pauvres oratoires mira- 
culeux, vénérés par les campagnards. Clercs, 
châtelains et bourgeois coururent au spectacle 
nouveau, à l'appel du crieur des Mystères; 
mais était-ce pour y admirer ce plan, cette 
perfection d'ensemble, cette justesse de pro- 
portions que nous admirons toujours dans nos 
cathédrales gothiques ? A vrai dire, je crois que 
la beauté plastique attirait moins leur attention 
que la nôtre; je ne saurais trop le répéter, c'est 
Tédification, la vérité, c'est le grand Modèle, 
c'est Jésus lui-même qu'ils y venaient cher- 
cher; les satisfactions de l'esprit leur étaient 
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données par surcroît. En nous mettant à un 
point de vue différent du leur, en jugeant d'à- ^ 
près nos idées classiques et nos convenances 
modernes un style dramatique qui n'a rien de 
commun avec elles, nous ne le comprendrions 
pas plus que les architectes grecs n'auraient 
compris le style gothique. L'inspiration à dé- 
faut d'art, une pensée forte et complète, de l'i- 
magination, de la poésie, des touches vives, 
des scènes et des situations pathétiques, une 
méthode de composition au seul point de vue 
de l'instruction, de l'élévation des âmes, de 
Famélioration morale, voilà ce qu'on doit s'at- 
tendre à trouver quelquefois dans le Grand 
Mystère de Jésus, et fréquemment dans les ' 
courts dialogues rustiques qui l'ont précédé. 

Je plaindrais les délicats qu'un pareil genre 
d'intérêt laisserait indifférents. 

On lit dans l'histoire du plus grand saint 
qu'ait eu la Bretagne au moyen âge , Yves de 
Tréguier, qu'un vendredi saint de l'année 
1 294, il prêcha la Passion en breton sept fois 
en sept différentes églises ; et l'auteur ajoute : 
« Le monde courait après lui de paroisse à 



b 
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autre pour entendre sgg-admiraBles sermons 
comme d'un apôtréf » 

Ce prédicateur infatigable de Jésus crucifié 
avait dans les poètes passionnistes de son temps 
des confrères qui prêchaient aussi à leur ma- 
nière; et, pour disputer le monde à des con- 
currents qui faisaient appel au spectacle afin 
de conquérir les âmes^ il fallait véritablement 
une espèce de miracle. 

A défaut des sermoris perdus de saint Yves, 
voyons ce qu'était Tart pieux d'un prédicateur 
des Mystères, quand, au lieu de laisser dans 
leurs niches les personnages du drame divin, 
il les en faisait descendre et mettait la moralft 
et la foi en action. 

De ces personnages, le premier évoqué par 
Fauteur de notre drame est un des disciples 
de Jésus, Tapôtre saint Luc, qui atteste 
publiquement ce qu'il a vu de ses yeux et 
signé de son sang. Certes, si elle nous émeut, 
dans Eschyle, la situation du soldat persan 
témoin de la ruine de la flotte royale devant 
Salamine, racontant le désastre de la 
patrie à la mère de Xerxès et aux vieillards 
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qui l'entourent, n'est-elte pas émouvante aussi 
r attitude de Tévangéliste \^nant faire le récit 
de la mort de son Dieu qu'il a suivi jusqu'au 
lieu du supplice? 11 me semble que ce moyen 
*(îe s'emparer tout d'abord de l'attention des 
spectateurs ne manque pas d'une certaine 
habileté. 

Sans prétendre le comparer avec la Protase 
des Grecs, je le trouve du moins supérieur 
au prologue du ludi mdgister ou meneur du 
jeu, ce régisseur du théâtre gothique, dont 
les fonctions étaient d'annoncer de temps e» 
temps à l'auditoire ce que devaient faire et dire 
Içs acteurs. Ici, acteur lui-même, l'évangéliste 
commence son récit par le souvenir du souper 
auquel il assista chez Simon le Lépreux avec 
Jésus, les apôtres, Jaïre, Marthe, Lazare res- 
suscité, et Marie-Madeleine qui se convertit 
en entendant son frère faire une peinture 
effrayante de l'enfer d'où il revient. 

Après cette courte indication du sujet de la 
première scène, ou plutôt de ce qu'on peut ap- 
peler ainsi, car l'auteur n'a pas de divisions 
scéniques , le témoin cède la place aux hôtes 
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de Simon, qui vont agir chacun' selon son 
rôle. 

La seconde scène est la trahison de Judas, 
s©n complot et ses .arrangements avec les Pha- 
risiens ; la troisième, l'immolation de Tagneau 
pascal, le banquet auquel on le sert, le lave- 
ment des pieds, l'institution eucharistique, la 
prédiction du sacrifice divin dont Tagneau est 
l'image. Cette scène a pour prélude un dialogue 
pathétique entre Jésus et sa mère qui, préve- 
nue de tout, le conjure de la manière la plus 
touchante de ne pas mourir, ou du moins de 
mourir d'une mort douce, d'éviter les ignomi- 
nies de la croix, d'avoir pitié de lui-même; 
pressfimte prière auquel Jésus demeure tendre- 
ment insensible, er que Marie achève en tom- 
bant aux pieds de son fils, et lui baisant les 
mains V 

La quatrième scène annoncée par le témoin 
de la Passion est l'agonie de son Maître au 



« Cf. M. Louis Veuillot, Vie de N. S, Jésus-Christ 
(p. 420 et 421), où Ton trouve résumées, dans ce grand style 
que Ton connaît , les opinions des Pères au sujet de la Vierge, 
durant la Passion. Cf. aussi le Mystère français des Gréban. 
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Jardin des Olives , la lutte que Jésus soutient 
contre la Raison, l'assistance qu'il reçoit d'un 
ange^ son arrestation et la fuite de ses^lâisciples. 

Aux trois scènes suivante», le témoin raconte 
ce qu'il a vu chez Anne, chez Caïphe, chez 
Pilate^ et ce qif on va voir se renouveler : f in- 
terrogatoire, les soufflets, les crachats, la vio- 
lation d^lâ loi, le reniement de saint Pierre et 
son repentir, le désespoir de Judas, et sa mort, 
œuvre d'une furie qui l'envoie en enfer avec 
un baiser vengeur. 

La scène huitième, où le témoin se nomme, 
se passe devant Hérode qui ordonne de revêtir 
Jésus de la i^he blanche de son fou. 

La neuvième et la dixième ont lieu devant 
Pilate, qui, après avoir fait flageller Jésus et 
l'avoir laissé habiller d'une robe en lambeaux, 
couronner d'épines, mettre en parallçle avec 
des voleurs^ finit par le condamner à mort, de 
peur de déplaire à César. 

Le chemin du Calvaire, que le témoin a pris 
en suivant Jésus, est le prologue de la scène 
onzième. On y voit accourir Marie, deman- 
dant aux passants des nouvelles de son fils. 
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tout éperdue, en croie aux plus violents pa- 
roxysmes de la douleur, et ne pouvant recon- 
naître Jésus entre les condamnés qui mar- 
chent au supplice. ., 

Jk 

Avant la douzième scène, le témoin fait le 
récit sommaire du crucifiement. 

Avant la treizième, il annonce la conver- 
sion du ]bon Larron, la prière de Jésus pour 
ses bourreaux, la remise de Marie à saint Jean 
qui doit le remplacer près d'elle. 

La suite de cette exposition précède les trois 
dernières scènes du drame divin, et le témoin 
iacré l'achève au moment où Joseph d'Arima- 
thie, Nicodème et les trois Marie arrivent 
pour déposer le Christ dans sa couche glo- 
rieuse jusqu'à la résurrection. 

La seconde partie du Mystère a pour sujet 
de ses divers prologues les apparitions suc- 
cessives de Jésus à sa mère, à Joseph d'Ari- 
nathie, à la Madeleine, à saint Pierre pénitent, à 
Cléophasetà saint Luc, puis à tous les apôtres^ 
hormis à Thomas, et enfin au disciple incrédule 
que la foi entraînera jusqu'au bout du monde. 

Si cette façon de procéder perpétuellement 
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par thèse et. antithèse, à la manière de T École, 
nous paraît aujourd'hui bien simple, bien élé- 
mentaire et même nuisible à Tintérêt, n'oublions 
pas qu'elle avait pour but de réveiller sans 
cesse l'attention d'un auditoire confus, dis- 
trait, tumultueux; rappelons-nous d'ailleurs 
qu'elle avait été celle des maîtres du théâtre 
antique, et qu'on l'avait suivie à Rome, où le 
chœur jouait plus ou moins le rôle du témoin 
de notre Mystère. 

Mais soutenir l'attention des spectateurs n'é- 
tait pas tout pour le poète ; il fallait qu'il finît par 
leur arracher la victoire ; il fallait, comme dit, 
dès le début, le témoin ou plutôt l'auteur, que 
chacun s'en allât pleurant. Alors seulement il 
se sentait vainqueur, et pleurant lui-même, 
comme saint Augustin, après son célèbre dis- 
cours au peuple d'Hippone, il remerciait 
« le Maître des âmes de lui avoir donné Tins- 
piration selon le besoin. » 

Assurément, je ne qualifierai pas de sublime 
le degré d'élévation auquel il est parvenu, mais 
on voudra bien me permettre de trouver tou- 
chants des passages tels que le débat et les 
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adieux de la mère et du fiis , la rencontre de 
Marie et de saint Jean sur le chemin du Cal- 
vaire, les larmes de saint. Pierre, T entrevue de 
Jésus et de la Madeleine dans le jardin, et 
quelques autres scènes encore, qui, à travers 
un langage extrêmement mêlé et un art des 
plus imparfaits, ont eu le secret, je l'avoue, de 
remuer au fond de mon cœur des sentiments 
contre lesquels je n'ai pas su lutter. 

Contre Fémotion qui réveille une larme 

te 

A tort on se défend. 

C'est vous qui avez dit, cela, M. Sainte- 
Beuve. 

Inutile de faire remarquer les ressorts mis 
en jeu par l'auteur pour arriver de même aux 
effets salutaires de la terreur; sa peinture de 
Tenfer, destinée à impressionner convenable- 
ment l'auditoire dès le début; le tableau de 
rimpénitence finale, dans la personne de Ju- 
das; le dernier soupir du traître, percé d'un 
trait d'ironie diabolique, plus cruel que la corde 
elle-même, ont un caractère sombre et vigou- 
reux qui prouve chez le peintre une souplesse 
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de pinceau capable d'arriver à la vraie tragé- 
die. Mais je ne me lasserai pas de répéter qu'il 
visait plus haut. Si sa poétique ne venait pas 
d'Aristote, elle venait du cœur. Je ne le blâ- 
merai point cependant, avec les théologiens, 
d'avoir, par instinct plutôt que par connais- 
sance des règles aristotéliques, passionné cer- 
tains caractères, notamment celui de la Vierge, 
type divin de résignation, et qui reste muette 
dans rÉvangile pendant les souffrances de son 
fils. Il ne pouvait qu'au prix de quelque chose 
d'humain l'introduire sur la scène. Je lui re- 
procherais plutôt d'avoir dépassé la mesure et 
changé la mère en amante. Ses principaux ef- 
fets dramatiques lui ont été fournis moins par 
l'histoire que par les textes apocryphes où 
l'homme a mis la main. 

L'auteur, quel qu'il soit, de la tragédie 
grecque intitulée le Christ souffrant * , avait 
puisé ses couleurs à la même source pour 
peindre la sainte Vierge ; seulement, au lieu de 
rester ainsi que lui dans la nuance délicate 



i XptoTo; irdoxfov. 
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indiquée par les livres saints, il a encore plus 
outré la teinte que le dramaturge breton; il a 
altéré d'une manière presque sacrilège le type 
consacré, il a prêté à la Mère de Dieu une dou- 
leur extravagante; que dis-je? jusqu'à des pro- 
jets de suicide; et, empruntant à Euripide un 
vers célèbre, il a mis dans la bouche de la sainte 
Vierge les paroles d'upç autre femme au dé- 
sespoir*. 

Les deux Jean Michel et les frères Gréban, 
dans leur drame français^, également né de la 
double inspiration authentique et apocryphe 
(de 1437 à i486) ne sont pas allés aussi loin 
que rîmitateflr d'Euripide; ils ont cependant 
dépassé la hardiesse de l'auteur breton. En les 
comparant avec lui, on est frappé du contraste 
perpétuel qui existe entre leurs témérités et la 
tenue, la réserve, la gravité constante de leur 
confrère armoricain. Cette gravité va jusqu'à 
la sécheresse dans les plus anciens Mystères 
latins qui ne sont guère que la glose de l'évan- 
gile du jeudi-saint. On trouve la même roideur 
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chez Fauteur du fragment français de la Passion * 
écrite au xn* siècle, fragment dont la conéi- 
sion presque liturgique et le ton sévère diffèrent 
tant de la prolixité, du ton badin, goguenard, 
souvent même^obscène des dramaturges arri- 
vés trois siècfes après. Les auteurs du temps de 
Philippe-Auguste et de saint Louis, qui cher- 
chaient à pénétrer lesitee//5 mystères du Graal, 
ne se seraient jamais permis des licences pa- 
reilles. Ils auraient répondu comme Termite 
indigné au chevalier du Saint-Graal : 

Ains€st grand tort! 

Le jour où Jésus-Christ est qjprt! 

Le réalisme repoussant, le langage ordurier, 
les plaisanteries ignobles des bourreaux de 
Jésus ou de leurs dignes compères les cernons, 
si fort du goût des sujets de JLouis'*XI ou de 
Gilles de Retz, n'auraient pas été Supportés âur 
Tancien théâtre français. On n'en voit pas non 
plus de trace sur Tancien théâtre breton : les. 
joies naïves delà fête desinnocents (Fatuofum, 
Innocentium) ou du Deposuit ne commencè- 
rent à dégénérer qu'au xV siècle en Bretagne, 
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et n'y furent proscrites qu'alors. Aux siècles 
précédents ,^rexaltation des Humbles et des 
Fous *, comme on les appelait, ne donnait 
naissance qu'aux légendes Les plus délicates 
e^les plus charmantes *. Les maîtres dé la 
scène bretonne auraient cru manquer de res- 
pect atf divin sujet de leur inspiration drama- 
tique en souillant l'oreille de leurs auditeurs 
par des expressions dont le parfait naturel ne 
rachetait nullement r indécence. La piété, jointe 
à une certaine délicatesse de cœur, dirigeait 
leur goût etTemjfêchait de s'égarer. Ils étaient 
bien lès contemporains de ce dévot prince 
breton qui ne* voulait pas faire passer son 
cheval sur l'ombre de la Croix ^. C'est guidé 
par b même instinct de pudeur que la muse 
rustique des frétons n'a jamais proféré « de 
ces mots qu'il ne faut pas entendre *. » On sent 
qu'elle a jou'fe tout enfant sous les murs de 

« Deposuit potentes de sede et exaltavit humiles. (Cantique de 
la Vierge.) Cf. M. Clément, Histoire de la musique religieuse ^ 
p. i,ch. n. 
"* Celle de Salaûn te/jw date du xiv» siècle. _ ' 

* Charles de Blois (D. Lobineau, Vies des Saints de Bretagne)* ; 

♦ Brizeux , les Noces ^ petit drame traduit du breton. (K le 
poème de Marie.) 
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r église, devant la porte ou à côté, et que la 
Mère n'a jamais été loin. 

Le souci instinctif des convenances théâ- 
trales ne fut pas le seul que le désir du bien 
inspira au poëte breton : l'exécution matérieUe 
du drame, la perfection de la parole char- 
gée d'expliquer l'ineffable sacrifice d'un Dieu 
mort pour l'Humanité, fut évidemment une de 
ses plus vives préoccupations. Quand on étu- 
die de près les détails techniques de son 
rhythme, on reste frappa du même étonnement 
que lorsqu'on regarde à la loupe quelque reli- 
quaire ciselé du xin" siècle ; si ce n'est pas le 
même fini, c'est le même raffinement. Au lieu 
du mètre tout simple de la poésie populaire et 
des petites scènes dialoguées de la Passion, où 
le nombre des syllabes et la rime constituent 
seuls la versification; au lieu du distique de huit 
pieds et du triplet ordinaire sans entrelacement 
de rimes et sans rimes intérieures, on voit re- 
paraître le ternaire savant des bardes avec son 
cliquetis d'assonances, son parallélisme de 
lettres, son harmonie presque étourdissante. 
Il reparaît redoublé, réduit même en système 
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régulier. Le poëme dramatique est divisé d'un 
bout à l'autre, comme les Mystères cor- 
niques, en stances de six vers, soit de cinq , 
soit de huit, soit de dix syllabes ; les deux pre- 
miers vers rimant ensemble, le quatrième avec 
le cinquième, le troisième avec le. sixième. In- 
dépendamment des chutes symphoniques qui 
terminent la strophe, il y a des rimes inté- ' 
rieures répétées à peu près régulièrement, par 
deux fois dans les vers de huit pieds, par trois 
fois dans les vers de.dix, à la quatrième, à la 
septième, à la neuvième syllabe, et correspon- 
dant assez généralement les unes aux autres. 
La rime finale est très-souvent reprise à cha- 
que nouvelle stance, de manière à ce que le 
dernier vers de Tune forme un ternaire mono- 
rime de même mesure avec les deux premiers 
vers de la suivante, et pour ainsi dire une 
chaîne musicale notée. 

Ce n'est pas tout encore, le ternaire est 
double ; dans les vers décasyllabiques, la troi- 
sième rime, appelée à le compléter, est fournie 
par le quatrième pied du troisième vers rimant 
avec le sixième, et ce sixième vers présente lui- 
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même, au quatrième pied, une rime sonnant 
avec la dernière du quatrième et du cinquième 
vers, de nature à produipe pour Toreille un 
nouveau triplet. Qu'on juge des difficultés d'un 
système rhythmique aussi compliqué ! 

Il offrait au poète plutôt une gêne qu'un res- 
sort, et cepe»dant il s'y est constamment 
soumis. 

J'avoue que je ne puis m' empêcher d'être 
frappé de sa patience. Le désintéressement de 
son inspiration poétique ne -me touche pas 
moins : qu'un Eschyle ou un Sophocle qui as- 
pirait au suffrage de la Grèce entière, ou plutôt 
de tout l'univers, mît dans ses écrits un tra- 
vail infini pour charmer des oreilles savantes, 
on le conçoit; mais le poète d'unç petite et obs- 
cure nation, d'une nation que ses voisins mépri- 
saient, dont ils traitaient la langue de patois, qui 
pouvait le récompenser? dans quel but de pa- 
reils efforts? pour qui travaillait-il? Dieu le 
savait; c'était assez pour lui. Il troUvait dans 
sa conscience de chrétien une récompense bien 
supérieure aux applaudissements de la foule : 
Celui dont il avait chanté les douloureux tra- 
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vaux n'oubHerail pas son pénible labeur; celle 
qu'il rfayait pas séparée de Jésus §e souvien- 
drait aussi de sa peine; et quand il viendrait un 
jour frapper à la porte du Paradis, elle dirait à 
son fils, comme dans le cantique populaire : 
«Par le sein qui vous a porté, par le lait qui 
vous a nourri, par les bras qui vous ont bercé, 
ouvrez-lui, je vous en conjure. 

« Çest un de ces hommes de. la Basse Bre- 
tagAe brisé par le travail; assez de sueurs il a 
répandues, assez de mal Ta accablé, assez de 
larmes il a versées; donnez-lui part aux joies 
dû ciel. » 

Et le Dieu mort en croix répondrait à sa 
mère, en recevant au ciel le chantre de sa Pas- 
sion : (c^ulil entre! j'aime les Bretons*. » 

Par malheur, le désintéressement qui a 
poussé le poëte à cacher son nom nous laisse 
dans la même ignorance' sur sa ville natale 
et le temps où il a vécu. Pour son pays, il 
a'wt pas difficile de le deviner, et on peut 
lui appliquer les paroles adressées à Pierre, 



Meuleudi ïtron Varia Breiz. 
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cherchant à rester inconnu : « Ton idiome 
te dénonce assez. » 

Cet idiome est le dialecte attique des 
Bretons, celui de l'ancien évêché de Léoïi; 
nul doute que le Mystère n'y ait été composé; 
on arrive même par induction à préciser l'en- 
droit qui Ta vu naître : les deux principales 
copies parvenues jusqu'à nous, dont l'une 
est du commencement du xyi' siècle, l'autre 
des premières années du xvn% sont dues à deux 
habitants de Saint- Pol-de-Léon : évidemment, 
c'était pour eux un héritage religieux. Le di- 
gne concitoyen du vieil éditeur Yves Quillé- 
véré et du prêtre Tanguy Guéguen, M. Pol 
de Courcy, qui possède une dernière transcrip- 
tion refondue et remaniée de la setotfde partie 
du Mystère, a bien le droit de le revendiquer 
pour l'honneur de 5a ville natale ^ . 



1 Elle a pour litre : Résurrection JesusChrist map Doue, et a été 
commencée le 2 novembre 17 19. La versification, comme le reste, 
y est bouleversée, et l'alexandrin à rimes plates remplace le mètre 
savant et compliqué de l'édition de ï53o. Dans une copie encore 
plus moderne du même Mystère^ que possède M. Tabbé Henry, 
c'est le distique populaire de huit pieds qu'on a substitué au 
vijux rhythme. 
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La question de date souffre plus de diflSculté, 
sans être pourtant insoluble. Chacune des trois 
copies, on le conçoit, porte le cachet de Té- 
poque où elle a été exécutée; mais la plus 
ancienne parvenue à ma connaissance n'est 
certainement pas la première ; Timprimeur 
nous apprend lui-même que c'est une nour 
velle édition*, et quand il ne le dirait pas, les 
changements qu'il s'est trop souvent petmis 
de faire subir à son texte, pour le rajeunir^ les 
strophes incomplètes et les vers tronqués qu'il 
publie le prouveraient suffisamment. Malgré 
tout, la première empreinte est loin d'avoir 
disparu. Des traces visibles d'originalité se 
retrouvent dans plusieurs formes de langage, 
d^jis le système rhy thmique du "poète, dans le 
degré particulier de développement drama- 
tique signalé par son œuvre. A l'aide de ces 
divers moyens d'investigation, la critique peut 
arriver à déterminer à peu près l'époque de la 
rédaction primitive. 



* A NEVB2 IMPRIME r {ruvsus imprcssus). Le P. Grégoire a fait la 
même remarque en tête de cette édition. t 
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Qu'on me permette d'entrer ici dans quel- 
ques détails indispensables; je n'abuserai pas 
de la perdiissijjtn. 

La science a divisé Hhistoire de la langue 
bretonne en trois grandes époques : la pre- 
mière, qui va du commencement du vi* sièfcle 
à. la fin du xii*; la secoftde, du xui* siècle 
au milieu du xvi^; la dernière, jusqu'à nos 
jouiez Chacune offre des caractères assez 
tranchés pouf qu'on ne puisse confondre l'âge 
archaïque avec le moyen âge, et celui-ci avec 
l'âge modem» ; mais saisir le^ nuances 
entre les styles d'une même période, voilà le 
point délicat. Pour y arriver, on a les ma- 
nifscrits, et à défaut dieux, la ressource de la 
philologie comparée. ^ 

Si, ^appliquant à notre snjet ce dernier ins- 
trument de précision, nous rapprochons notre 
texte d'autres textes du moyen âge, trois prin- 
cipaux ouvrages datés s'offrent à nous comme 
termes de comparaison : 

I" Les Heures latines et bretonnes de Léon, 
en prose et en vers, qui ont pu être rédigées en 
i486, comme le voulait M. de Corbière, mais qui 



f" 
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certainement n'ont été imprimées qu'en 1 524 ^ 
2*^ Le Catholicon ou. dictionnaire breton 
français et latin, édition gothique publiée de 
nouveau à Paris en Tannée i52i, par Yves 
Quillévéré*. 

3"* Le même ouvrage, réédité^ corrigé et 
revu par maître Jean Corrè, de Tréguier, sans 
date, mais qu'on croit de Tan i5oi ^ 

4° Le même sous le titre de Ca,tholicon en 
troys langages sçavoir est breton, françoys et 
latin, construit, compilé et intitulé par Auffret 



1 Petit in-4<* gothique avec vignettes, de 20 3 felios, 'pagtnéç à 
partir du 49* (le premier ot^le litre manquent). D'après l'autorité 
du ministre bibliophile, j'ai vieilli autrefois cette éditioip de trente- 
huit ans. M. Pol de Courcy, qui en possède un exemplaire, m'a 
fait*^remarquer que le feuillet CLnii vo en indique la date précise : on 
y lit effectivement tAlmanac eguytpeuar bhaj varmtguent, c'élt- 
à-dire : « Almanach pour Tan vfngt-quatre . » Or, d'une part l'im- 
primerie n'existait pas en 1424, de l'autre on n'impriipait plus 
en gothique en 1624; donc l'éditioft^^est de l'ao 1524. Les vi- 
gnettes, signées de Geoffroi Tori, sont d'ailleurs de cette époque. 

* Un vol. in-8* de 160 ff., portant le titre latin : Catholicon. 
Artificiels dictionarius triphariam partitus : britonice sciUcet, 
gallice et latine, et finissant par les mots : explicit Catholicon.. 

expensis honestis viri liants Quillevere Parisius commorantis 

* 

rursus impressus, (Bibliothèque impériale, X, n* 1429, ab. Rés.) 
' In -4" gothique de 100 ff. commençant ainsi : Incipit Dicno- 
NARius Britonum... a M^ John. Corre correctus et revisus. (Bi- 
blioth. imp.., X, n° 1429, aa.) 
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de Goatquevran, et imprimé par Jehan Calvez, 
à Tréguier, le 5 novembre de Tannée 1499 *. 

S"" Le manuscrit original des trois éditions 
précédentes, daté du 26 août de Tannée 1464^ 
et portant le nom de Jean Lagadeuc, curé 
de Ploegonen, son auteur '. 

6^ La Vie de sainte Nonne et de saint Da- 
vidy manuscrit du xv* siècle, imprimé à Paris 
en 1837 ^. 

J'ai comparé le Mystère de Jésus avec ces 
différents textes, et noté très- attentivement les 
ressemblances et les différences qu'ils présen- 
tent sôus le triple rapport de T orthographe, du 
vocabulaire et de la syntaxe, sans oublier le 
rhythme auquel j'attache une importance par- 
ticulière. Or, voici le résultat sommaire d'ob- 

servations dont Tensemble trouvera place dans 

« 

un ouvrage spécial. 



1 Ua vol. in-folio goth. de 210 pages d'impression. (Biblioth. 
imp., X, 1429, a, et biblioth. de Quimper.) 

* Un vol. in-fol". (Biblioth. imp., fonds Lancelot, ancien n* 160.) 
Incomplet, s'arrêtant au milieu de la lettre P. La préface finit par 
les mots : Datum die XVI* Aug. Anno Dom. 1464. 

s II se trouve maintenant à la Bibliothèque impériale qui en a 
fait l'acquisition. 
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L" auteur du Mystère de Jésus n'écrit pas les 
mots comme ils se prononçaient de son temps ; 
l'auteur des Heures au contraire s'eflForce de 
peindre les sons, surtout ceux du nez, et au 
lieu de Vf simple employée dans le Mystère 
de JésuSy il fait un continuel usage de la syl- 
labe/i/ * . Suivant ce système nasillard , qiiand 
Fauteur du Mystère emploie les sons clairs, il 
use des sons sourds, substituant la diphthon- 
gue eu à Te ouvert, ekia diphthongue ou à Vo 
plein et sonore *. Je remarque aussi chez lui 
une tendance plus marquée à figurer les con- 
sonnes muables ^, à contracter les mots *, à 
adoucir les terminaisons. 

Quand Fauteur du Mystère, ce qui lui arrive 
trop souvent, se sert d'un terme latin qu'il 
tronque à la manière des Provençaux et qu'il 



^ An liessa/u eu an guelha^ (fol. 24, v*) 

Keifu da eua/u a prêt da neb so sichidic (fol. 25} 
au lieu de liessâ/, guella/, re//; eva/. 

> Pehewny (fol. i5 v* et 17 v*), au lieu de peheny; roue, croi/er 
{ibid,) au lieu de roe, croer; ouat au lieu de oat (fol. 24 v»); 
ratouez (fol. clij) au lieu de ratof . 

» Da vezo, maz vizimp ^fol. 16), da vezout, a vefu (fol. 22 v"). 

* GousoutaM lieu de go^ve^^out (fol. 25 v*); roef au lieu de rohet 
(fol. 17); mont au lieu de monet. 



ex LE TBÉATRE 



emploie au préjudice du vrai teffne breton^ 
Tautre poëte prend tout simplement le mot 
français de son temps peu ou point modifié ^ 
et son vocabulaire, si c'est possible, est encore 
plus francisé. 

Les différences grammaticales me frappent 
moiôs; la seule bien tranchée est la formation 
du génitif par un procédé qui détache et isole 
la préposition de l'article, comme dans la 
langue moderne, au* lieu de le^ combiner avec 
lui, comme au moyen âge '. 

Mais le système rhythmiqne des deux versi- 
ficateurs diffère du tout au tout." Oet art, poussé 
chez Fun jusqu'au raffinement, et qui rappelle 
tant celui des bardes et des scaldes, est inconnu 
à l'autre dont le mètre est souvent sans mesure, 
rimé vaille que vaille, et n'offre ni ternaires, ni 
croisements compliqués, ni allitération. Il est 
vrai qu'il n'offre pas non plus le défaut très- 
caractéristique du Mystère, défaut né de la né- 
cessité des rimes intérieures et parallèles mul- 



^ Par ex. majesté f au lieu de maiestat. 

* Conclusion v^jf an dec gourchemen (fol. -23 v*) au lieu de an 
a'n) dec gourchemen. 
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tipBées, je veux dire de chevilles. L'absence 
de ces chevilles dans des poésies d'art leur as- 
signe une date postérieure à Tan i5oo, comme 
leur présence systématique les reporte au xv* 
et au XIV* siècle. 

On peut donc croire^ sans trop de présom- 
ption, que l'édition )7rmcep5 de notre Mystère, 
annoncée par celle de i53o, remonte au moins 
à un demi-siècle plus haut. 

Nous arrivoM,ainsi à l'an 1480, juste à l'é- 
poque qui tient le milieu entre la composition 
et l'impression du Catholiçon ; mais nous pou- 

^ vons bien remonter jusqu'à. l'an 1464, où La- 

* 

gadeuc le rédigea. Or, je dois l'avouer^ s'il y a 
quelque différence de langue et d'orthographe 
entre son dictionnaire et notre Mystère, elles 
sont tellement imperceptibles qu'on jurerait 
que Lagadeuc l'a eu sous les yeux en fai- 
sant son Kv^. On peut prendre au* hasard tel 
mot qu'on voudra de l'un et de l'autre, à peine 
trouvera-t-on entre eux une nuance de formes. 
Seulement, le lexicographe a négligé plur 
sieurs expressions, probablement parcequ'ellès 
étaient déjà tombées en désuétude de son 
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temps, et que son but était de faire connaître 
aux jeunes clercs d'Armorique les équivalents 
latins et français des termes bretons d'un usage 
usuel, pour les empêcher, comme il dit, de 
donner des « écailles aux oiseaux et des ailes 
aux poissons *. » 

Le besoin d'enj^dre ces termes m'a conduit 
à une source encore plus ancienne^ que Zeuss 
croit du XIV* siècle *, et dont une partie, selon 
moi^ pourrait bien être du xin«; je veux parler 
du Mystère de sainte Nonne. Mais arrivé 
là, il est inutile de pousser plus loin la com- 
paraison avec le Mystère de Jésus ^ . car vo- 
cabulaire et influence urbaine, orthographe, 
parties du discours, dialecte, formes rhyth- 
miques, tout est si parfaitement d'accord dans 

^ Quum multi scolares... trahunt vocabula latinâ ad sensum ex- 
traneum et eztortum, squamas avibus et pennas piscibus appo- 
nentes...etiain quia quamplures Britones multum indigent gallici ; 
idcirco ego Johannes Lagadeuc, parochus Ploegonen, diocesis 
Trecorensis, in artibus et decretis Bachalarius, ad utilitatem paupe- 
rum clericulorum Britanniae,.. hoc opusculum composui secun- 
dum ordinem quam frater Johannes lannensis tenet in suo Catho- 
licon.,. ut per illud Britones poterint ad gallici et latini pervenire 
cognitionem {in Proetnio). 

t Malim assentire ei qui compositionem esse seculi xiv* affirmet. 
[Grammatica celticdy p. xlvii.) 
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les deux drames que je suis tenté de les attri- 
buer Tun et l'autre à un même auteur : du 
moins ne serai- je contredit par aucun homme 
versé dans l'ancienne langue bretonne, en 
avançant qu'ils appartiennent tous deux au 
XIV" siècle; certaines formes grammaticales 
accuseraient même une date antérieure *. 

Mon opinion, j'ose l'espérer, sera aussi 
adoptée par tous ceux qui ont étudié à fond le 
théâtre gothique français; la littérature drama- 
tique comparée donnant un résultat tout sem- 
blable à celui de la philologie. 

Si l'on met en effet en balance^ d'une part, 
la trilogie des Michel et des frères Gréban ; de 
l'autre, la pièce armoricaine, et si l'on trouve 
que la première est une œuvre immense, « une 



1 Je signalerai, entre autres, les participes passé en at, tels que 
crucifiât (p. lyB, lyS, 2.1%), santifat et stlegat {p. 76), guellat 
(p. 93), cdinwaf (p. iob)y barnat (p. 106), lacat (p. 12.1), furmat 
(p. 127); c'est une forme archaïque. J'en dirai autant de rohint 
(p. 217), de sellit'hu et sellet-hui (p. 146 et 184), de crethen 
(p. 196), et crethe (p. 2o5, 211, 216), de diquacc (p. 219), de eth 
(p. i85, 2i8et 225;, de tha (p. 225), de crequetip. i58),d&gretpo\ir 
i^ret (p. 177), de lat (écrit /^jf, mais auquel le nom de Pilât, qui 
rime aveclui, restitue son t primitif), de greheut (p. 5i), et guerue 
(p. 128), de devoat (p. 224). 

h 
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mer centrale où se sont versés tous les fleuves 
d'une même région poétique, » selon Theu- 
reuse image de M. Douhaire*, un thème dra- 
matique démesurément amplifié, allongé, sur- 
chargé de faits, d'incidents et d'épisodes; une 
action représentée par un personnel énorme, 
avec des détails infinis de mise en scène; tan- 
dis que la seconde, au contraire, est courte, 
simple, peu compliquée, sobre d'accessoires, 
facile à saisir, jouée par quarante-trois acteurs 
au lieu de deux cents, et n'ayant à réciter qu'en- 
viron six mille vers au lieu de quatre-vingt 
mille, sans une seule didascalie pour les guider, 
pourra- t-on hésiter sur l'ancienneté relative des 
deux compositions ? pourra-t-on ne pas ad- 
mettre que si l'une était déjà jouée en 1487^ 
l'autre a dû l'être au moins une soixantaine 
d'années plus tôt^. 

1 Histoire de la poésie chrétienne^ xi' leç. {Université cathoU t.X). 

s Pour le Mystère français de la Passion, composé par les 
frères Gréban , consulter les deux manuscrits n" 7206 de la 
Bibliothèque impériale, dont l'un est daté du 22 février 1473, 
et l'autre de l'iin i5o7, à partir, dans le premier, du fol. xxo, 
v", et dans le second, du fol. 127, r«. Pour Tœuvre des Michel, 
voir l'édition gothique de Vérard , Paris, 1490 (Bibliothèque im- 
périale^ Rés. no 43 5o). Selon Ch Magnin^ les rédactions des Mss 
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Nous arrivons ainsi de nouveau à la seconde 
moitié du xiv^ siècle, et, en supposant nos cal- 
cul s exacts, vers Tannée i365. 

Or, cette année fut pour la Bretagne la pre- 
mière de trêve après un quart de siècle d'une 
guerre d'extermination. La bataille d'Auray 
(septembre i364) y dvait mis heureusement 
fin par la mort d'un des rivaux. Le jeune 
vainqueur visita ses bonnes villes du pays 
bretonnant, lesquelles, dit Froissart, « lui es- 
toientplus enclines que les Bretons-Gaulois. » 
A Saint-Pol-de-Léon, dont il devait plus tard 
si fort maltraiter les habitants , on lui rendit 
toutes sortes d'hommages. Quand cette ville 
épiscopale recevait ses nouveaux évêques avec 
tant d'apparat '• , quel accueil ne devait-elle 
pas faire à son souverain légitime? Partout, les 
entrées royales étaient accompagnées de re- 
présentations dramatiques. Paris, Lyon,Tours, 
Angers, sont célèbres pour celles qu'elles offri- 



de Valenciennes et de Troyes sont postérieures aux Gréban. 
[Journal des Savants, janvier 1Ô46.) 

* Notice sur la ville de S aint'Pol- de -Léon, par M. P. de Courcy, 
p. II. 
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rent à des princes français : le Mystère de la 
Passion en était, on le sait, le sujet le plus or- 
dinaire; rien donc n'empêche de penser qu'on 
le joua de même pour fêter l'arrivée de Jean 
le Conquérant dans la capitale du Léon. Le 
choix d'un pareil sujet n'aurait pas été fait sans 
cause : comme le Chrislt, après son supplice, 
le peuple de Bretagne, après une douloureuse 
passion, revenait à la vie; le traité de Gué- 
rande avait été signé par le duc la veille même 
du jour de Pâques ; mais, au dernier moment, 
ce traité avait failli ne pas être conclu, et « le 
peuple, » dit Guillaume de Saint- André, secré- 
taire de Jean IV, « s'était pris à crier humble- 
ment et à supplier, car la guerre avait duré 
trop longtemps; on le voyait se traîner sur les 
genoux autour des églises, implorant le Sau- 
veur pour qu'il mît les parties d'accord et le 
pays hors de tourment. On était alors, » ajoute- 
t-il, « dans le temps de dévotion où Jésus- 
Christ reçut la mort et de son sang nous ra- 
cheta. Le souvenir de la Passion toucha le 
cœur du duc et l'inclina à la conciliation * . » 



* Doni Morice, Preuves, t. IV, p. 326. 
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On se rappelle que, dans la tragédie an- 
tique, le chœur, qui représentait le peuple, éle- 
vait la voix à certains moments décisifs pour 
conjurer les dieux ; ne croirait-on pas de même, 
au début du Mystère de Jésus, entendre les 
Bretons dans Tangoisse, criant vers le ciel, 
par la bouche du Témoin : « Par pitié pour la 
Passion de notre bon Roi, chacun doit se lais- 
ser toucher, si hautain qu'il soit! » 

Ou je me trompe fort, ou ce prologue vau- 
drait une date et serait Técho des angoisses de 
la semaine sainte de Tannée i365. 

L' Alléluia de la Résurrection, dans la se- 
conde partie du Mystère, répondrait à la joie 
universelle qui éclata, une fois la paix conclue. 

Quand je cherche à Saint-Pol le lieu où le 
théâtre aurait été dressé, je n'en trouve pas de 
plus digne du sujet et de l'illustre spectateur 
que la cathédrale elle-même; c'est aussi là 
que j'aimerais à trouver l'auteur et meneur du 
jeu, parmi les clercs du chapitre dont faisait 
partie ce prêtre organiste aux soins duquel 
nous devons la dernière édition non remaniée 
de l'ouvrage. Si le poète n'a point appartenu 
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au chapitre, il a peut-être été membre de cette 
communauté de religieux du Mont-Carmel, 
fondée à Saint- Pol par Jean IV lui-même. 
Mais le mieux informé des antiquaires du Léon 
(est-il besoin de nommer M. de Courcy?) n'a 
pu me fournir aucun renseignement à cet 
égard : les archives de sa ville natale ont *dis- 
paru avec Tévêché, depuis la Révolution. 

Il a seulement constaté, d'après d'autres 
sources, un fait important que j'ai déjà signalé, 
je veux parler des représentations burlesques 
dont la cathédrale était le théâtre au xv* 
siècle. Puisque le chapitre ne craignait pas 
de faire servir le saint lieu à ces représenta- 
tions, où lui-même figurait déguisé, il ne dut 
pas croire le profaner au siècle précédent 
en y jouant le Mystère de son Dieu, en 
l'honneur de son souverain. Avec la liberté 
des églises épiscopales, Saint- Pol possédait 
le matériel d'une mise en scène suffisante : 
personnel nombreux, tapisseries, costumes, 
masques pour les rôles de . femmes (tou- . 
jours joués par des hommes), dalmatiques, 
étoles, chasubles, manteaux, croix et bassins 
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d'or et d'argent^ hallebardes, lances^ épées, 
bannières, instruments de musique, toutes les 
pompes des grands spectacles. 

Pour se faire une idée bien nette de ceux-ci, 
il faut recourir aux bals-reliefs, aux vignettes , 
aux tapisseries, où les artistes ont représenté 
naïvement les scènes qu'ils avaient sous les 
yeux. Si les Passions ou Calvaires du Léon 
étaient antérieurs au xvi* siècle, si les vingt- 
sept illustrations de la Passion des Heures léon- 
naises étaient du xiv* siècle, elles nous seraient 
ici d'un grand secours; mais les indications 
fournies par les manuscrits des Mystères latins 
ou français, et surtout les Toiles peintes de 
Reims y ne laissent rien à désirer; elles recon- 
struisent pour nous le théâtre gothique * . 

Qu'on élève une grande maison de bois 
sculptée et enluminée, en forme d'hémicycle, 
à plusieurs étages ou galeries, avec cave et 
combles; qu'on divise par des cloisons lé- 
gères chaque galerie portant un écriteau; 
qu'on abaisse assez la rampe de ces 

^ Planches dessinées et gravées par M. C. Leberthais, explications 
historiques par M.Louis Paris, 2 vol. in-4* (1843). Cf. M. Géruzès. 
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compartiments pour qu'on puisse voir dis- 
tinctement ce qui se passe à Fintérieur; qu'on 
y introduise ensuite, par un escalier dérobé, 
ménagé à cet effet, divers groupes de person- 
nages suivant leurs rôles respectifs : Dieu le 
Père dans les combles, ou le Ciel, avec la mu- 
sique; les démons dans la cave, les hommes 
aux étages intermédiaires ; chacun dans un lieu 
qu'il ne quittera que pour passer dans un autre 
lieu, quand l'action le demandera; qu'on dis- 
pose ainsi chaque chose pour que cette action 
commence après les chants du Prologue, et 
l'on aura obéi à toutes les recommandations 
faites en tête des Mystères du moyen âge. On 
voit que le théâtre d'alors n'était que le théâtre 
moderne "retourné : les acteurs, au lieu d'être 
sur la scène actuelle, occupaient les galeries, 
les baignoires, les loges, l'amphithéâtre et le 
Paradis. 

Je lis dans l'argument d'un Mystère la- 
tin du xiii* siècle des indications scéniques 
qu'on dirait faites tout exprès pour suppléer à 
celles dont le Mystère breton, comme les 
plus anciens, se trouve dépourvu. 
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« Primo, y est-il dit : conduisez à sa place 
Pilateavec sa femme et ses soldats; 2*^ Hérode 
et sa suite; 3*^ les Pontifes; 4P le marchand de 
parfums et sa femme; 5° Marie-Madeleine 

« Après que tous les personnages auront été 
convenablement placés, Jésus devra se mon- 
trer et agir. » 

Un peu plus loin, je trouve cette indication : 

« Que le Pharisien (Simon le Lépreux) quitte 
sa place pour aller inviter Jésus à souper. » Puis, 
« Qu'il donne ses ordres à son serviteur '. » 

Des renseignements non moins précis sur 
les dispositions que doit avoir le théâtre, pour 
la représentation du Mystère de la Résurrec- 
tion, nous sont donnés dans une vieille pièce 
en langue romane : la décoration des lieux, 
les principaux acteurs, toute la mise en scène 
y est indiquée. 

« Voici, dit Fauteur, de quelle manière nous 
jouons la sainte Résurrection : nous commen- 
çons par préparer les lieux et les habitations : 
d'abord le Calvaire, puis le tombeau qui doit 

* Heinrich Hoffmann , Fundgruben fur Geschichte deutsche^' 
sprache und litteratur (1837). Cf. M. de Coussemaker, loc, cit. 
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contenir une prison pour enfermer les âmes 
captives, ensuite Tenfer. Il faut aussi un ciel, 
et placer aux différentes galeries, d'un côté 
Pilate et ses vassaux (il aura avec lui six ou 
sept chevaliers), de l'autre, Caïphe et toute la 
juiverie, et Joseph d'Arimathie. Au quatrième 
compartiment, dom Nicodème; chacun suivi 
de ses amis. Au cinquième, les disciples 
du Christ, et au sixième, les trois Marie. Il 
faudra aussi que la Galilée soit représentée au 
milieu de la place, ainsi que le bourg d'Em- 
maûs où Jésus entra dans rhôtellerie. 

« Lorsque tous les gens seront assis et qu'on 
aura fait silence, Joseph d'Arimathie viendra 
trouver Pilate et lui parlera *. » 

Les auteurs des Mystères comiques de la 
Passion et de la Résurrection ne se sont pas 
bornés à ces indications scéniques, ils sont al- 
lés jusqu'à marquer sur un plan circulaire la 
place que devaient occuper les principaux ac- 
teurs. Le pourtour de la scène est divisé en 



* Manuscrit de la Bibliothèque impériale, n* 7206, fol. 14, 
publié en 1834, par M. Jubinal. 
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neuf compartiments dans la Passion , en huit 
dans la Résurrection \ 

Le nombre des personnages de la Passion 
armoricaine s'élève, jeTai déjà dit, à quarante- 
trois seulement; ceux de la Résurrection à 
vingt; tous sont empruntés aux Évangiles 
canoniques ou apocryphes, à l'exception de 
quelques comparses restés anonymes dans le 
Mystère comique, et baptisés par Fauteur ar- 
moricain de noms qu'on retrouve soit dans les 
romans de chevalerie, soit dans les vieux 
Mystères français de la Passion, mais parlant 
ici un langage qu'ils n'ont heureusement pas 
en breton. 

Le rôle de l'auteur (car il en avait un) était 
non-seulement de chanter chaque introduction 
évangélique et de figurer le Témoin, mais en- 
core de mettre en temps voulu chaque groupe 
d'acteurs en mouvement. C'était aussi lui qui 
les recrutait, leur faisait répéter leurs rôles, et, 
la pièce finie, les excusait près du public. 

On doit croire que les privilèges spirituels. 



^ The ancien t cornish drama, t. 1, p. 479, et t. II, p. 201. 
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authentiques ou non, accordés aux confrères 
de la Passion, ne devaient pas peu exciter leur 
zèle. Ils ont du moins contribué à perpétuer 
jusqu'à nos jours, dans les campagnes bre- 
tonnes, Tusage de chanter à plusieurs voix 
quelques scènes du Mystère de Jésus, sous sa 
forme rudimentaire, et j'y remarque cet aver- 
tissement important : 

« Quiconque joue la Passion, ou la récite 
d'un cœur pur^ obtient trois cents jours d'in- 
dulgence. » 

Les spectateurs eux-mêmes n'étaient pas 
oubliés dans les faveurs spirituelles dispensées 
aux acteurs : 

« Qui ne joue pas, mais écoute, a part aux 
mérites qu'on gagne dans les confréries ^. » 

L'ordre du Mont-Carmel^ fondé à Saint-Pol 
en l'année 1348, selon M. de Courcy, un 
peu plus tard, selon M. de Blois, et auquel 
appartenait peut-être l'auteur du Mystère 
de Jésus, a pu fournir aussi quelques-uns 
des acteurs. Serait-ce un même esprit de corps 



« Voir le texte, p. 269, aux Dialogues de la Passion. 
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OU d'affiliation qui aurait conduit Téditeur 
léonnais, Yves Quillévéré, en i53o, à impri- 
mer, à la suite du Mystère de Jésus ^ la Màrt 
de Notre-Dame et ses Quinze Joies? 

Quoi qu'il en soît, auteur, acteurs et specta- 
teurs, ou plutôt la Bretagne entière, étaient sous 
le coup du grand souffle religieux qui passait, 
en le fécondant, sur le siècle de Du Guesclin : 
j'en dois tenir compte pour achever d'expli- 
quer la grande éclosion dramatique dont ce 
siècle fut le théâtre. 

Comme le Témoin de la Passion et de la Ré- 
surrection de Jésus , plus de cinq cents per- 
sonnes venaient d'attester devant les légats du 
Saint-Siège cinq résurrections de morts obte- 
nues par le bienheureux saint Yves de Tré- 
guier^ On avait vu, au cœur de l'hiver, un 
prince breton faire plusieurs lieues nu-pieds, 
par la glace et la neige, pour se rendre en pèle- 
rinage au tombeau du saint qui, vivant, étei- 
gnait des incendies avec des signes de croix, 
et, mort, les discordes civiles dans les larmes 



* Procès de canonisation. (Dom Lobineau, Vies des Saints de 
Bretagne, p. 2a 5.) 
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des deux partis. Le prince si dévot à saint 
Yves, on ne Tignorait pas, Tétait encore plus à 
Jésus, et, pendant la semaine sainte, il ne man- 
quait jamais de laver les pieds à treize pauvres 
qu'il servait ensuite à table. Le dernier Jeudi 
Saint de sa vie, il avait encore servi à manger, 
le front découvert, et vêtu d'une simple tuni- 
que, à vingt-six mendiants, et, le repas fini, il 
les avait congédiés en baisant la main à chacun 
d'eux, après y avoir déposé une pièce d'or. 
Ceux de son parti ajoutaient qu'après sa mort, 
un tableau qui le représentait avait versé du 
sang, comme Jésus en croix, par la plaie que 
lui avait faite à la tête la dague anglaise. Ce 
qu'il y avait de sûr et que les deux camps s'ac- 
cordaient à raconter, les soudards anglais qui 
se jetèrent sur lui pour le dépouiller ne trou- 
vèrent au lieu d'or sous sa cotte de mailles 
qu'un mauvais surtout très-usé, relique de 
saint Yves, sous lequel le prince portait un 
cilice de crin de cheval * . 
Tels étaient les faits qui exaltaient la foi bre- 



1 Dom Lobineau, Vie de Charles de Blois, lococit, p. 283. 
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tonne; mais ces grands exemples n'étaient pas 
les seuls qu'offrît le siècle à Tadmiration pu- 
blique. A côté d'Yves de Tréguier, le gen- 
tilhomme, et de Charles de Blois, d'autres 
figures plus humbles cachaient mal Tauréole 
des saints. 

Des multitudes avaient rencontré , le ciseau 
à la main, exerçant son métier de tailleur d'i- 
mages de la Passion, un ouvrier que le monde 
vit plus tard habillé d'une robe de moine gris 
et préchant ce qu'il avait sculpté. Il arrivait 
du pays de Léon, et le peuple le connais- 
sait sous le nom de Frère Jean va nu-pieds * . 
Plus d'un chevalier bien botté avait vu ces 
pieds-là tuméfiés par les épines ou les clous 
qu'il y laissait entrer en mémoire du Sauveur 
marchant au Calvaire; plus d'un débauché 
sortant du cabaret avait pu remarquer ce que 
le religieux mêlait à sa boisson en souvenir du 
fiel et du vinaigre de la croix. Les pestiférés de 
Quimper le trouvèrent à leur chevet pendant 



' ^r^u:{r lahannik diarc*henn, aujourd'hui vénéré sous le nom 
àt saint Jean Discalcéat. (D. Lobineau, ibid., p. 259.) 
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rhorrible épidémie qui enleva le tiers de la 
population^ et, mourant dans ses bras, ils lui 
donnèrent la mort. 

Tandis que le pieux sculpteur de calvaires 
quittait ainsi la vie en martyr, comme son di- 
vin Maître, le pays où il était né nourrissait un 
pauvre enfant d'une condition plus basse en- 
core. C'était un innocent ^ comme on di- 
sait, un idiot; il habitait un bois du Léon, 
près d'une fontaine, sous une aubépine, et 
ne quittait son toit de feuillage que quand il 
avait faim. Alors il se rendait à quelque ferme 
des environs, et, debout devant la porte, 
sans importuner personne, il disait d'une voix 
douce : « Je mangerais volontiers un morceau 
de pain ; » car il avait perdu sa mère, et per- 
sonne ne lui préparait à manger. Je me trompe, 
une autre mère lui restait.Lorsqu'il avait froid 
et qu'il pleurait en l'appelant, une belle dame 
venait le consoler : 

Comment vers les enfants ne viendrait-elle pas. 
Celle dont Penfant-Dieu but le lait ici-bas * ? 



1 Brizeux, les Bretons, 



o - 
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Un détachement de Tarmée de Montfort di- 
sait avoir trouvé le petit orphelin se balan- 
çant pour se réchauffer dans une escarpolette 
naturelle au-dessus de sa fontaine, et qu'à ces 
mots: « Qui vive! qui es-tu? es-tu Blois ou 
Montfort ? » il aurait répondu : « Vive Marie ! 
Je suis le petit serviteur de madame la Vierge ; 
je ne suis ni Blois ni Montfort. » Sur quoi ils 
s'étaient mis à rire et éloignés de lui avec une 
sorte de respect. 

Dix ans après la mort du pauvre innocent, 
lors du passage de Jean de Montfort à Lesne- 
ven^ on avait rapporté au jeune prince que la 
sainte Vierge se plaisait à honorer par des mi- 
racles le lieu où était enterré son humble ser- 
viteur. Le duc, qui croyait devoir sa couronne 
à la Mère de Dieu, sous Tînvocation de laquelle 
il avait construit T église de Notre-Dame de 
Bonne-Nouvelle^ à Rennes, et placé Téglise du 
Kreisker, voulut, à l'exemple de la Reine du 
ciel, exalter l'innocent dont elle avait été la 
mère. Sur sa tombe, il posa la première pierre de 
la merveille d'architecture que tous les artistes 
saluent sous le nom de Notre-Dame du Folgoat. 
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La foi, qui jaillissait ainsi de toutes parts en 
actions saintes ou en chefs-d'œuvre d'art, 
donnait alors sa fleur jusque sur les champs 
de bataille. Les trente vainqueurs de Mi- 
voie s'étaient voués, on le sait, à saint Kadok, 
le patron des guerriers bretons, et lui avaient 
portée le lendemain du combat, « une épée, 
une cotte d'or et un manteau bleu comme le 
ciel. » Le nom que la piété faisait sortir de la 
bouche glacée du pauvre serviteur de Marie, 
et voyait sur un lis poussé sur sa tombe, était 
précisément le cri de guerre de Du Guesclin; il 
avait été celui d'Arthur *, et le bon chevalier 
moderne lui dut, comme l'ancien héros, plus 
d'une victoire sur les Saxons. Que dis-je? ce 
fut le cri de tous les patriotes bretons du xrV 
Siècle, ralliés et marchant contre l'invasion 
étrangère : 

« O Notre-Dame de Bretagne, viens au se- 
cours de ton pays ! nous fonderons en ton hon- 
neur un service commémoratif *. » 

Les bardes qui répétaient au son de la rote 



1 Myyyrian archt t. II, p. 3o5. 
« Barsçasç Breiiç, 1. 1, p. 382. 
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OU de la harpe cet appel de tout un peuple à la 
patronne de TArmorique, comme le vœu des 
Trente, comme les miracles de saint Yves, de 
Charles de Blois, de saint Jean Discalcéat, de 
Notre-Dame du Folgoat, obéissant au même 
esprit que les artistes dont le ciseau, le pinceau 
ou r aiguille faisaient parler le bois, le granit et 
la toile ; — les bardes du pays breton préten- 
dirent laisser après eux des monuments de leur 
croyance encore plus que de leur talent. S'il 
est cependant une corde de l'inspiration natio- 
nale où cette croyance éclate, où vibre incom- 
parablement rame catholique et bretonne du 
xive siècle, c'est le théâtre de cette époque. 
Ailleurs, des fragments épiques ou lyriques 
d'un poëme admirable mutilé par le temps, 
comme un beau collier dont les perles, au 
branle du bal, se seraient égrainées; ici, le col- 
lier tout entier. 

Il passa religieusement des pieuses mains du 
xw"" siècle dans celles du xv% puis du xvi% sans 
autre perte que quelques grains. Mais au xvn* 
il pâlit aux rayons du soleil royal, et, relégué au 
nombre des vieilleries gothiques par les des- 
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cendants dédaigneux des évêques et des che- 
valiers, il se vit préférer de grossières verro- 
teries, fort mal imitées d'un modèle que Ton 
prétendait rajeunir. 

De ces pauvres imitations modernes, en vo- 
gue parmi les artisans, dans les faubourgs des 
villes du xvin" siècle, et que les Parlements au- 
raient pu se dispenser de frapper, la critique n'a 
guère à tenir compte. Dans l'état actuel des 
études historiques, ce qui est ancien de forme 
et de style, ce que nous ont conservé soit de 
vieux manuscrits sur vélin, soit des éditions 
gothiques, ou ce qui est tout à fait rustique, 
naturel, naïf, traditionnel et primitif, voilà les 
seuls documents vraiment dignes de respect et 
d'attention * . 

Par goût, j'aurais préféré les derniers, et les 
aurais mis en lumière à l'exclusion des autres, 
s'ils avaient été plus nombreux et s'ils avaient 



* Je voudrais faire une exception en faveur du Mystère de 
sainte Triphine et du roi Arthur^ récemment publié par un esti- 
mable professeur et poète, M. Luzel, avec la collaboration de 
M. Tabbé Henry, si versé dans Tétude du breton moderne. Mal- 
heureusement^ le texte qu'ils ont mis au jour ne remonte pas au 
delà du dix-huitième siècle. 
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pu former un ensemble, Venu trop tard, et 
quand les produits spontanés de l'inspiration 
première étaient, pouf la plupart, taris, j'ai été 
heureux de pouvoir recourir à l'inspiration se- 
condaire : à défaut des fontaines naturelles qui 
jaillissent à chaque pas dans les vallées de l'A- 
natolie, le voyageur s'estime heureux, lorsqu'il 
arrive sur les jiauteurs, d'y rencontrer des jar- 
res pleines d'eau, déposées là par de bonnes 
'^mes dont il bénit la charité. 






Scyyez béni vous-même, ô suppléant de la 
Providence, poëte inconnu de mon pays, qui 
avez placé sur ma route cette coupe offerte 
à ma soif; ce que vous y avez versé n'est point 
l'eau de la fontaine ou du torrent, c'est le vin 
mystérieux « qui fait germer les vierges » et 
donne le courage aux hommes; soyez béni 
pour l'avoir recueilli, comme les anges du 
Calvaire. 

Merci à vous aussi, humble ouvrier de Sainf- 
Pol-de-Léon, à vous dont tout Breton lettré 
devrait honorer la mémoire comme du Gu- 
tenberg celtique. Loin de votre patrie, vous 
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aviez conservé sa langue, ses mœurs et ses 
croyances, généreux Ives Quillévéré. La 
croix, non pas d'or ni d'argent, ni d'azur, 
mais de sable, une croix noire était votre 
enseigne à Paris , emblème , pour qui savait 
comprendre^ de foi silencieuse et triste : la 
Bretagne avait perdu la liberté, et, malheur 
non moins grand, l'Église, cette patriç de 
l'âme^ commençait à être attaquée. Alors, ju- 
geant, avec un illustre philosophe de votre 
époque, « qu'il n'est occupation ni dessein plus 
digne d'un homme chrétien que de viser, par 
toutes ses estudes et pensemens, à embellir, es- 
tendre et amplifier la vérité de sa créance ^ » 
vous entreprîtes la réimpression du Gtand 
Mystère de Jésus. 

Hélas! de mon temps, les attaques ne sont 
pas moins rudes, l'anxiété n'est pas moins 
vive . 

Pour consoler^ à votre exemple, et fortifier 
les âmes. J'ai voulu remettre en lumière le saint 
livre sauvé par vous* En le confiant à la garde 



• Montaigne, Essais, liv. II, chap. xiii. 
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de Dieu, je ne puis m'empêcher d'exprimer 
le vœu qui couronne votre édition : 

Va, mon livre, en chaque paroisse, 
Va toucher le cœur des Bretons; 
Que la foi s'affermisse et croisse, 
Comme le chêne, en nos cantons ' . 



Aman ez achief an lefr man, 
Meurbet deuot da peb unan, 
Da lenn dan re a Goelet Breiz 
Eguyt chom fennoch en ho feU 
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LA PASSION 



ICI COMMENCE 

LA PASSION 




SCÈNE PREMIÈRE* 

LE TÉMOIN. 

AR pitié pour la passion de notre bon Roi, 
chacun doit pleurer de tout son cœur, si 
superbe qu'il soit; 



Car, dans sa clémence pour notre salut, le vendredi 
de la Croix, sans avoir fait aucun mal, ni causé aucun 
trouble, sur ses épaules il porta nos maux. 



Aujourd'hui, le fils de Dieu le Père est mort de son 



cAman e^ de(rou an Passion 



AN TEST. 

I^rt eompcution 
Out an pastùm 
On Roe deboner. 
Si die pep heny 
Goeîaff a devry, 
Nac eu mar fier; 



Rac, dre e douesder, 
Evit hon talvder^ 
Dez gtuner an Croate 
Heb ober tiep drouc 
Na breig, oar he choue * 
Hon drotic a dougas. 

Hixieu* mab Doe Tai > 
A marvai e grat^ 



* La division des scènes n'est indiquée nulle part. 

* VarianUs. Sx Cod D. A bret goar e choue. — * Hiieu. — 9 Doe'n tat. 
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plein gré par la faute d'Adam, sans avoir péché ni mangé 
morceau de la pomme fatale. 

Du sein d'une vierge immaculée qu'il eut pour mère, 
Dieu le fit sortir; il vint sur la terre pour porter nos 
maux; tant il nous aima! 

Tandis que notre Roi béni était à table, avec les gens 
de sa maison, arriva soudain Marie-Madeleine, qui fai- 
sait pénitence. 

De regret de ses péchés elle pleura beaucoup; et elle 
le pria si aimablement qu'il lui pardonna, dans la mai- 
son de Simon. 

Là, de ses larmes, sans mentir, elle baigna les pieds 
de notre Seigneur; puis elle s'empressa, avec ses beaux 
cheveux, de les essuyer soigneusement. 



Dre pechet Adam, 
Heppechifun peu: 
Nae an i aval glag 
Effne debras tam. 

Dren * Ckierches dvnam 
En deffbe da mam. 
Dot en dilamas; 
Es deux en douar 
Da dœn hon gîaehar; 
Mar meur hon caras ! 

Pan oa en couvy s. 
Entre tut e ty, 
Hon Rot beniguet, 
Eg arriuas plen 



Mari Magdalen 
A yoa e penet. 

Gant queux de pechet 
Ex goelas meurbet; 
Ha hy en pedas 
Dre grâce hafaecson^ 
Uae en 1y ^ Symon 
En he pardonat. 

Enot gant daxîou 
Ex goîcha», hep gou, 
Trett hon Autrou fur*; 
Ha neuse, tixmaty 
Gant he bîeau astat ^ 
Ho séchas gant eur . 



* Var, Bac en. — « Dre'n . — s Convy. — * Hon en ly. — s Antraon sur. — « 5w 
Cod. D, 



PREMIÈRE PARTIE. LA PASSION. f 

Avec des parfums délicats, elle l'oignit, — le fait est 
certain, — malgré les murmures de quelqu'un de la mai- 
son qui était de ses disciples et qui regrettait son pro- 
fit : on l'appelait Judas. 

t 

SIMON. 

Jésus, cher maître, si vous m'aimez, il faut qu'avec 
vos disciples les apôtres, vous preniez la peine de venir 
souper chez moi; accordez-moi tout de suite cette grâce, 
ne vous laissez pas trop prier, exaucez mes vœux. 

JÉSUS. 

J'y consens, mon bon ami Simon. Puisque je suis 
demeuré ainsi dans cette ville, je souperai avec vous au- 
jourd'hui. 

SIMON. 

Ne VOUS faites donc pas prier; venez avec moi que je 
vous traite du mieux que je pourrai. Je ne négligerai rien, 
nobles seigneurs et dames. Que ni grand ni petit ne reste 
ici; vous trouverez chez moi bon visage, croyez-le bien. 



Drenn^ oignamantpur 
En lardas assur; 
Dam a murmuras 
E ty, hoc e tut, 
Gant queuz de tribut : 
Hanvei voe Juzas. 

t 

STM ON. 

Jesut, maestr quer, mar em queret ^ 

Ret eu huy ho tut depuiet 

Es deuhech, hep quet selletpoan, 

Guen eff {en effet credet diff 

À prêt, na lesel ho pidiff". 



1 Yar. Dre'n. — * Maramqueret. 
mot, V. le Dict. breton de 1499. 



Sentit out iff) da dihriff^ coah. 

JB8U8. 

Mat eu, Symon, ma mignon glan^ 
Pan ouf manet sclaer en kaer mon 
Quten eoch en dex man ex coanif. 

STMON. 

Entroch na gret quet ho pidif; 
Deutguen ef, hoc en ho tretif 
Cruelhaf max ' guillif: ne grif quen, 
Auironex spes^ lironneset ; 
Na bras na bihan na manet ; 
Cher ^ mat a queffit, credet plen. 



3 Guel haz maz. — ^ Sur le double seus do ce 
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MALBRUN (à ses cuisitiiers) . 
Allons! à l*œuvre! n'attendons personne; car il s'agit 
de préparer gaiement un repas des mieux ordonnés. Si 
vous y manquez vous serez honnis, quand des gens ho- 
norables viennent souper chez vous; si vous ne les traitez 
pas bien, mal vous en prendra. 

LAZARE. 

Pour le repas, je ne m'en soucie point, et je ne me ré- 
jouis nullement, si ce n'est quand je vois Jésus, le bien 
suprême, le fils du Roi des astres, tout ce que j'ai de 
plus cher, mon espérance, mon bonheur souverain. Plus 
je pense à lui et plus ma joie augmente. 

JAYRE. 

Et moi aussi je serais toujours gai, sans peine, sans 
ennui, sans émoi, rempli de consolation et de joie, libre 
de tout souci, si j^étais toujours dans sa compagnie, car 
sa bonté est inappréciable; ce n'est pas moi qui dirai non. 

MARTHE. 

Mettons-nous à table avec lui, au plus vite, allégre- 



M A LBRIJN. 



Cta I eomp 1 na gorteomp den ; 
Rac atuaf an boedou louen 
A ranquer pltn da ordrtnaf; 
Ha mar failech, mesequaet vech. 
Pan coan plean 1 tut teven guen ech *. 
Mar ho drouctretech 8 ex vech cîaf *. 



LA Z AR. 



Eguyt an bœi nem tm hetaf^ 
ISIac'e nep guys ne rejouissaf^ 
Nemet pan guelaf qutftiaf pae, 
Jetu, map Roe ster, ma qwrhaf, 



Ma spy ma ieduy an muyhaf. 
Seul ma en coufnaf es grafjoae. 



JATBU8. 



Me a veplen highuyquen den gae 

Hep poan, nac ânes ^ nae esmae, 

A souîacc% ha joae pourvaet, 

Cuyt a tourmjnt, pan venn gant af; 

Rac an madaelex aneeaf 

So daprisaf, nen nachaf quel. 



MARTBA. 



Coaniomp gant af en guelhaf prêt 
Louen ha areu, eguyt cîevet 



^ V«r. Pton. — > Gtn ech. — » Dronch tetech. — * Claff. — » Anes. 
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ment et joyeusement, afin d'entendre ses discours; ils 
sont souverainement parfaits. 

JÉSUS. 

Que la paix la plus grande règne dans cette maison, 
et l'union entre vous, je vous le dis, mes chers disciples, 
et mes amis. 

SIMON. 

Soyez les bienvenus, vous qui vous avancez, et Lazare, 
lui aussi, avec ses parents qui se sont mis en route les 
premiers. 

MALBRUN. 

J'aimerais bien à vous voir vous asseoir ; tout mon dé- 
sir est de vous satisfaire ; voilà que le premier plat esl prêt. 

SIMON. 

Maître, asseyez-vous, je vous en prie, faites honneur au 
festin, et vous aussi, gens de qualité. Le repas est à point; 
il ne reste plus qu'à servir promptement. Mettez-vous 
donc à table; hâtez-vous, que personne ne reste debout. 

PIERRE. 

Salut à toi , vénérable demeure , et que la paix 



An compsou; parfet meurbtt dint. 

i E8ITS. 

Peoeh en ty man e pep manyer. 
Ha dihuy sacxun, oar un gatr, 
Entroch,vM tut qutr^ hath querent l. 

STM ON. 

Deut mat ra vech, pan deuxech quent, 
Ha Laiaty hoc e aparchent 
Denutet enn i hent an quentaf. 

M A.LBRTTN. 

Guell S eu deoch yvez asexaf; 



Me ameux hoant doux rontentaf; 
Roc an boet quentaf a guelafprest, 

STMOM. 

Maettr, assezit, m^ oxpet, gryt fest. 
Ha huy tut a faeczon onest ; 
An boet 80 prest, ha ne restquen 
Nemet servtchaf quentaf prêt, 
Salv ez vech yvez asezet; 
Racse haftet, na manet den. 

P EZB. 

Dtz mat en houz, ty ancien ; 



^ V. le Catholicon sur le double sens de ce mot. — * Var. E'n. > Guel. 
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règne à jamais entre tous ceux qui se trouvent ici. 

SIMON. 

Oui, qu'au moins la paix soit dans cette maison sainte, 
et avec toute la famille qui y habite, pour la maintenir 
dans la plus grande sérénité, librement, en tout lieu, 
par la grâce de Dieu, et puisse-t-elle avoir vraiment 
pour soutien le Maître, le Roi et le Créateur. 

JÉSUS. 

Simon, Simon, mon cher ami, un serviteur tel que 
toi me plaît tout à fait, et je n*en fais point fi. 

Prions Dieu : 
« Benedictte, » 

LES APÔTRES. 

« Dominus. 

JÉSUS. 

« Quœ sumpturi sumus 
• Benedicat trinus et untis *. 
■ Amen, • 



Ha peuch bizhuyquen da reanaf, 
Ha da quement penn so enn haf ^ . 

STMON. 

Peuch en iv man glan, hyanaf. 
Ha dann noll lignez anezaf^ 
Eguyt regnaf en guelhaf cher 
Dilacc, e pep placCy ha grâce Doe, 
Ha bezout hep goap en e apoe 
An Maesir^ an Roe hac an Croer, 

JESU8. 

Symon, Symon, ma mignon quer. 



Sur ex plig da seurt servicheur 
Guen efjf antier^ hib ober ma, 

Graczou Doe: 
« Benedicite. > 

AN A BESTKL. 

« Dominus. > 

JESUS. 

« Qaœ sumpturi sumus 
« Benedicat trinus et unus. 
« Amen. » 



* Bénissez.— Qae ce soit le Seigneur.— La nourriture que nous allons prendre, que le 
Dieu triple et un la bénisse. 
1 Var. E'nhaf. — s A nezaf. 



PREMIÈRE PARTIE. LA PASSION. 



I 



SIMON. 

Las! mon cher maître, soyez content. Si vous trouvez 
rien qui vous plaise, n'épargnez ici fond ni biens. 

JÉSUS. 

Je vous rends grâce pour votre festin. Que le Seigneur 
Dieu vous donne la joie ! 

TOUS ENSEMBLE .' 

Amen, 

MARTHE. 

Lazare, mon frère, un chagrin me glace le cœur (per- 
sonne ne le croit) : c'est de ne pas vous voir pleine- 
ment vous réjouir. Voyons, mon cher frère, prenez un 
air gai. 

LAZARE. 

Marthe, ma douce et aimable sœur, cela n'est pas 
possible. Pourrais-je convenablement prendre un air 
gai dans la disposition d'esprit où je suis depuis la 
tristesse et la misère, depuis les tourments et les 
peines que j'ai vus, sachez-le; en vérité, personne ne le 
croirait. 



I 8THO N. 

' A îlag ! ma maestr q uer, grit cher mat. 

, Mar quefit netra a ve do grat 

Ha espernet glat na madou. 

JESTTS. 

flo« irugaret ouz couvyou; 
Doe, an Autrou, ro greay * Itmen ! 

BOLL O LK UN DRO: 

Amen. 

H ARTH A. 

Ma hreutr Lasar^ un * gîachar yen 



Ara em coudei s, nen cret den : 
Nouz guellaff" plean * ouz louenhat. 
Allas} ma breuzr quer, gryi cher mat. 

LA Z AB. 

Martha, ma hoar douar \hd\ hegarat, 
Impossibl ve. Et galhe dereat 
Beza cher mat em poellat enn stat se 
Gouden^ tristes han truex,gouzvezet, ^ 
An tourmantou, [han] pouanyou, hep 

{gou quet, 
Ameux guelet; den en bet n en creihe. 



* Vor. Doz greay. — * Ung. — 3 Caoudet. — * Noz çuesaf plen. - » Goude'n. — 



GiNizuet. 



10 



LE GRAND MYSTÈRE DE JÉSUS, 



JESUS. 

Lève-toi encore, Lazare, et dis ce qui en est; et fais 
connaître toute ta pensée à tous. Il ne faudrait point 
qu'une telle chose demeurât cachée ou niée, n'en doutez 
pas. Loin de là, elle doit, je l'affirme, être clairement 
et solennellement annoncée à chacun. 

LAZARE. 

Quand même s'uniraient tous les efforts des hommes, 
grands et petits, sans exception, soit nés, soit morts, soit 
à venir au monde, ils seraient incapables d'exprimer en 
paroles la grandeur, le dégoût, l'énormité des peines 
[de l'enferj : en dire la pire comme la moindre est une 
chose épouvantable. 

Peines des orgueilleux. 

D'abord, en vérité, entre des montagnes de feu, il y a 
des roues de tourments et d'effroi : c'est à ces roues, 
croyez-le bien, que sont liés en une longue chaîne fétide, 
dans la fange et l'ordure, les orgueilleux; déshonorés, 
avilis, on les traîne. 



J ES D s. 



Saffhoag,Laiar,ha îavar^ an doare^ 
Ha disclaer oll dayoull da an hol re *. 
Pas an dra se ne falhe s et ve qttet 
Dissimuletf na nachet^ na ret sy. 
Quent se, certenj perguen dapep heny 
Ex dlâf membry, ùout devry publiet» 



LAZ A R. 



Pan ve a pîen quemeni den so en hei 
Guytibunanf bras ha bihan, ganet, 
Na so bexet na so quet en bet man. 



Ne vent hanier en guer da disclaeriaf 
Anpoanyou bras, diblaSf an re brassaf: 
Sponi ve contaf quentaf han ^ faXhaf 

[^poan. 

An re orgouyllus. 

Q.uentaf, hep gou ^^ entre meneziou tan 
Ei eux rodou gant poanyou ha tou- 

[xan : 
Ouz an re man, credet glan^ pep manier 
Eo es stagtur 6, en un hirder flaeryus "^ 
En fane ha strouill, anre se orgoutllus; 
DigraciuSt outragius, es ruser. 



1 Yar. liOuar. — * Da'n hol re. - ' False— * A'd.— 5 Gaou.— « Hoi stagner.— 
7 Flauerius. 
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Force crapauds et serpents , croyez-m'en , des plus 
hideux, dififormes, impitoyables, sont là partout les 
souillant, les soulevant : l'esprit de l'homme , par au- 
cune image, ne pourrait jamais comprendre la moitié 
de leur peine et de leur angoisse; non, en vérité. 

Peines des envieux. 

Il y a aussi, dans ce lieu de misère oti la douleur ne 
dort jamais, il y a une rivière glacée, fade et dégoûtante 
où l'on jette, sans miséricorde et sans pitié, les envieux, 
dans un abîme plein de brouillards empoisonnés, infects, 
immondes, d'un froid qui pénètre au delà de toute mesure. 

Peines des gens haineux. 

Pour le péché et la malice de la haine, il y a certes un 
gouffre bruyant, sauvage, infâme, jour et nuit sombre, 
creusé par le Malheur- là, sans trêve, l'on met atroce- 
ment en pièces les pécheurs; sur le dos on les traîne, on 
les torture, on n'en épargne aucun. 

Peines des lâches. 

Pour la lâcheté, il y a une salle où l'on pousse mille 
cris; noire, sombre, dure, elle est toute pleine de ser- 



rée toucegei, ierpantet, eredet sclaer, 
Eutic meurbet, diffaeU dre cdleter, 
80 en peb lech ^, gant fier ot ho inaerat; 
Ne aîhe quet en effet coudet ^ den 
Dre nep studipridiry bizhuyquen S 
Hanter ho poan nac ho anquen, en mat. 

An re afuyus. 

Ivei es eux, {gant reue ne queux hun ! ) 
Un rifier gclace, diblas ha dissaczun, 
Eguyt lacat difvai ha dinatur 
A crenn enn hy an re sa afuyus, 
En tm àbym leun a frim venimuf^ 



Flaer, dongerus, morfontus dreis * 

tnusur. 

An re cassonyus. 

Dan pechet ha malice coè^ a ira sur. 
Es euz gant brut toullpui,,. hudur, 
Dez nos obscur j dre Drouc eur furmet; 
Eno, hep flaig, ouiraig ez dehacher 
An pecheryen ; oar huen ez portnener, 
Ez tourmanierj na no esperner quet . 

An re dieug. 

Dre dieuguy, gant cry multipîiet 
Ez eux un sal, du, teval ha calet, 



* Vor. Lee. — * Gaoadet — ' Bihuyquen. — * Dreist. 
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pents, je l'affirme. Là, nuit et jour, sachez-le, tous 
les lâches sans exception, souffrent la peine bien due à 
leurs péchés. 

Peines des avares» 
Ensuite brillent des milliers de chaudières toutes rem- 
plies de plomb bouillant. Là, au milieu, sur le brasier 
maudit, est précipité, à cause du péché d'avarice, pour 
bouillir comprimé, sans issue, en langueur, quiconque ne 
se soucie point de donner humainement, 

De donner aux pauvres et aux indigents du monde, 
tant l'avarice le tient étroitement serré, à manger ou 
à boire, ni d'écouter leur prière. Ainsi, — inutile tour- 
ment, — l'inhumanité fond là comme le métal , forte- 
ment bouilli, à dessein; l'avare s'y déchire lui-même. 

Peines des gourmands. 

Il est encore une eau rapide, — rude supplice, — ^uneeau 
noire et fétide , qui gâte jusqu'aux jeunes arbres , vers 
laquelle descendent par mille chemins les gourmands, 
ceux qui se livrent , chez eux ou au dehors , à des 



A serpantei îeun cargueifhep quet gou, 
Eno ex vet nos ha des, gouzveeei <, 
An re dieug, hep nygun exctptet. 
En poan meurbct dleet dre pechedou. 

An re avaricyus. 

Goude seder nifver a cauieriou 
A pîom tommet earguet^ pe en metou, 
Eno dan tnoUt car an gîou miîiguet 
Ex vex tauîet dre pechet couvetis, 
Da hirvif siang^ heb dianc, e languis, 
Nep e pep guySy dre coantis, na pris 

quet 



Rei dan peauryen, exomeyen en het, 
Dren avarice no delch nycc torticet, 
Boet na diei, na clevet hopeden. 
Racse, néant un tourmant, dicoantis 
En métal tev, bervet cre, dre devis; 
Ho couveiis e péb guis ho dispen. 

An re gloutonius. 

Arre ex eus un dour ereux *, re^x ten. 
Du ha puant, a son bede planten, 
Leun a pep hent da disquen ten en hy 
A tut gourmant, nep ho em abandon 
En ty, en maes, gant excès diraeson. 



* Var. Govezet. — * Ereux pour erruz. 
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excès déraisonnables , à des débauches réelles de toute 
nature. 

Là, on les repaît, certes, pour peine de leur gourman- 
dise, de crapauds, de salamandres et de hideux reptiles; 
pas d'autre nourriture pour eux. Tel est le moyen 
bien trouvé de châtier les gens gloutons, de les plonger 
dans les sanglots, après qu'allégés de leur corps ils sont 
devenus des âmes. 

Peines des impudiques. 

Une montagne élevée, difficile, exécrable, se dresse, 
creusée de haut en bas de puits profonds remplis de 
chiens, de dragons, d'horreurs de tout genre; de ces 
puits-là s'élancent des flammes cruelles destinées aux 
impudiques, aux libertins, aux luxurieux, et des exha- 
laisons fétides oîi ils roulent confusément. 



Les sept supplices que je viens de nommer ici sont 
conformes au poids et à la nature des sept Péchés mor- 
tels, mais je n'ai pas même indiqué la millième partie de 
ce qui est. Il serait impossible, quoi qu'on pût faire, 
croyez-le bien, de jamais vous dire dans ce monde, soit 
le tout, soit la moitié, soit le tiers de la vérité. 



E peb faeczon re don e gloutony. 

Hag ez pasquer, goude gourmattdery, 
A touceguet, a sourdet, hep guet sy, 
A prefvet vil, hep mu^f réfection. 
Homan eu guis fournis da punissaf 
An tut glout[on], en hirvout ho houtaf. 
Pan deuont e scaf da hezaf anafvon 

An re luzuriug. 

Un menti hrcu, diblas, azgas, a son, 
Carguet knech tnou a... a punczau don 
Ace disaecztm, a con ha âragonet; 



Anpunczou man so leun a tan poanyus 
Dan tut hudur, a or dur, luxuritu^ 
Un aer flaeryus mazint confus ruset, 

Chetu seiz poan ameux aman hanvet 
Hervez [an"} bech, han lech an seiz 

[Pechety 
Hoaz ne meux quet contet an mihet 

[ran. 
Na ne alhet dre nep fet, credet scîaer, 
Bizuyquen glan en bei man nep manyer 
Comps deoch antier hanter na trede- 

\rann. 
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JESUS. 

Tu dis l'exacte et pure vérité : il n'y a rien là que 
désordre et confusion. Malheur à qui a part aux lots 
qu'on y reçoit ! 

MARIE-MADELEINE. 

Oh! l'horreur! Ah! Dieu saint, je suis hors de moi! 
je suis irritée contre moi-même, pécheresse publique 
détestable ! Non, jamaisaucune femme, je crois, n'a eu au- 
tant lieu de gémir en ce monde. La pensée de mes crimes 
m'épouvante. Dieu sait combien je souffre de vivre! 

LAZARE à la Madeleine. 

Vous vous êtes retirée pour faire pénitence et vous 
avez pris la secte * : persévérez, n'y manquez pas, et, de 
cette manière , sachez-le , vous satisferez tout à fait à 
Dieu, le Roi du monde, et il vous guérira. 

JÉSUS. 

Marie, garde fidèlement jour et nuit à jamais la réso- 
lution que tu as prise, n'y manque pas, et je te promets 
de te guérir. Tu as ton pardon plein et entier; maîn- 



j Ksns. 

Gutyones a eompsex rex spîann : 
Eno ne deux na meus na mann; 
Goa so enn e rann queffrannec 1 

MART MAGDALEN. 

Ach ! Doe glan t me 90 huante / 
Me 90 egpres pecheret hec 1 
Na bùcoas a nep grec, me a eret, 
Ma quen hirvoudei en bet mon; 
Koufhatma i f autan am souxan; 
Doe a goar mapoan oar an bet 1 



LAZAB dan Magdalen. 

Da pinigen houx em tennet, 
Hac ar xecter * a quemerhet : 
Quendelchetj ha na felîet tro, 
Hac en faecxon se, gouxvexet ', 
A devry ex satisfihet 
Doe, roen bet, hac oux remedo, 

jBSirs. 

M art ^, dàlch eloi dex nos an propos so 
Enn ot pepret, na falUi tro. 
Ha mex goaranto de oher. 



* Habit itarticalieraox pénitents. {DuCange.) 

i Var. Gonf ha ma. — * Ar secler. — s GoTezet.— * Deest, in Cod. D. 
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tenant tu es justifiée et sans péché, puisses-tu mener 
une nouvelle vie ! 

MARIE-MADELEINE {pcrsant dcs parfwns sur 

les pieds de Jésus). 

Cher fils de Dieu, mon roi, mon créateur, je veux vous 
remercier d'une digne façon, de toute mon âme, de vos 
paroles ! 

LE DÉMON. 

Ecoute, Judas: qu'est-ce qui vient d'arriver? Quelle 
prodigalité, sans utilité ni besoin, de perdre un parfum 
agréable et précieux dont tu aurais pu avoir, pour ton 
profit, trente deniers en bel argent ? 

JUDAS. 

Hélas ! malheur à moi ! qu'est-il besoin de répandre 
ainsi en pure perte ce parfum si estimé, et qui eût été 
vendu, je le crois tout à fait, trois cents deniers payés 
comptant, pour donner aux pauvres honteux ? 

Que le diable emporte par la nuque l'âme de qui tom- 
bera en pareille faute, sans restitution avant de mourir ! 



Aoc pardonet ont, ne feîl tam ; 
Bretnan ti out din ha dinam ; 
Saîv ez dilchy flam da amser / 

U ART M AaOALEN. 

QiMf tnap Doe, ma roe, ma croer, 
Hoi tmgarecat a stat quer 
A raf, peb tmtier, 0£ gueriou ! 

AN AZBOTTANT. 

dieu, JuzaSf pebex cas voen ^ drate ? 

Na pebex prodigalité, 

Heo utUite na mecher, 

Coll an oignamont plesant din 



Maz gaîses caffout, daz butin, 
A ar chant fin tregont diner ? 

J u Z AS. 

Allas! goae ^ mel pebez mecher 
Eu coll breman gtan dimcmyer 
An oignamant quer leveret, 
A vihe guerzet, m,en cret plen, 
Try cant diner, hep reif termm, 
Da reiff dan peauryen sourprenet ? 

An dyaoul dren ' chouc ra ^ dougo 

An eneff e goall a fallo, 

Nen * rento pe na marvo micî 



» Vor. Voe'n drase. — » Go». — » Dre'n. — * Am. — » Ne'n. 
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Je veux être pendu, n'en doutez pas, si je ne me rattrape 
largement, sans qu'il le sache, sur sa personne ! 



SCENE II 

Q LE TÉMOIN, 

ui fut traître envers le sang royal, et conseiller per- 
fide, et fourbe au premier chef, et faux marchand à 
froid ? Ce fut Judas lui-même. 

Sans honte, par avarice, après avoir été le majordome 
d'une grande maison, pour la modique somme de trente 
deniers, il vendit son maître, le Roi des astres. 



Quand fut réuni le conseil des Princes et des Scribes 
et des docteurs de la Loi pour la mort de notre Sauveur, 
Judas, un mercredi. Judas, l'avare, le meurtrier fieffé. 

Alla, sans pudeur aucune, comme un chien effronté, — 

Me VMn hout erov^uetj na gret mar. 
Ma nem ht% e pris ^r dispar, 
Eguyt nen goar i, dtoar e quic / 



II 



AN TB8T. 



Oue an goat real 
Ex voe disîeal, 
Hac a droue àly. 
Ha traytour plen, 
Fais marchadour yen ? 
Jusas, voen^ heny. 

Hep mez, dre crexny, 



Goude bout e iy 
E maestr a tv bras, 
Eguyt pris aùter 
A iregout diner, 
Rœn ster s a guergas . 

Pan oa dasîumet 
Cusul anprtncet 
H an scribet, an Res, 
Dar * marv hon Salver; 
Juzas, un mercher, 
Antier muntreur, crée, 

Evel quy dimez 

A deux hep nep mez, 



1 Var. Fuit n'en goar. — * Voe'n. — s Rœ'n ster. — * Oar. 
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plusieurs y prirent garde, — pour vendre son Père, et 
recevoir l'argent de ceux qui conclurent le marché. 

t 

ANNE. 

Tenons prudemment un conseil secret, et cherchons 
le moyen et la manière de prendre promptement Jésus. 
Ne perdons point de temps; car si nous tardons, croyez- 
le, nous nous trouverons pris nous-mêmes. 

CAÏPHE. 

Il est clair que vous dites vrai; en effet, nous sommes 
abandonnés du peuple; il a même à sa suite sans cesse 
des hommes considérables. Croyez- moi, s'il vit, dans peu 
de temps il gagnera tous les gens du pays, et nous ne 
trouverons plus personne qui nous estime. 

JUDAS (seul). 

Mon maître est maintenant en Béthanie; il n'en bou- 
gera pas d'aujourd'hui; mon parti est donc pris, je cours 
à la ville, dans mon ardeur; je vais trouver les Princes, 
qui sont, je crois, réunis en conseil privé. 



—Kals en toezhas, — 
Da guenaf e tat 
Ha da quempret gîai 
Nep en nuirckatas. 

f 

ANN AS. 

Greomp fur 1 un cusul singulier. 
Ha setUmp moean ha manier 
En berr amser da quemeret 
Jésus; apret na arretomp, 
Roc, crédit se, mar daleomp 
On em quejfomp entromp trompet, 

CATPHAS. 

Guyr, a ira sclaer, a lever et. 



Roc ny so ewres dileset 
Gant an hoÙ; tut ha repuiet 
So oui e heul pepret. Credet huy, 
Mar beu, nemeur ex conqueuro 
Qtiement marner den so en bro, 
Ha non hezo hon priso muy . 



JUZ AS. 



Ma maestr breman so e Betany; 
Ne flacho vetex anezff; 
Rac se devry es studiaf 
Monet e kaer diliberet > 
Gant ma malice, enU'en Prinet 3, 
So e cusul secret, a credaf. 



ï Var. Sor. — ' Deliberel. — ' Enlre'n princet. 
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Certes, je vais leur vendre mon maître, s'ils veulent 
m'en donner un bon prix, et, avant tout, me payer 
comptant- puis je le leur livrerai sans délai, en peu de 
temps, avec plaisir, quand je devrais mourir à la peine. 



{Aux princes des prêtres.) 
Je sais ce que vous faites ici : que me donnerez-vous, 
et, sous peine d'être mis à mort, je vous le livrerai la 
corde au cou, secrètement, — mais ne soufflez mot, — 
à l'heure et dans le temps qu'il vous plaira? 

CAYPHE. 

Qui es-tu, et d'où viens-tu? D'après tes paroles, tu as 
entendu notre secret, je le présume. 

JUDAS. 

Croyez-moi, ne parlez plus; je ferai très-bien votre 
affaire, car je suis un habitué de la maison. 

CAYPHE. 

Trente deniers de belle monnaie , sans qu'il en 
manque un seul, sur ma parole, te seront donnés ; 
tiens, les voici dans une bourse; compte-les; ne t'at- 



Mt y a dtto qwrt da guerxaf^, 
Mar queroni, vn pris foumissaf, 
Ha da quentaf ma paeaf glan; 
Hoc en rento, ne vexo quen, 
Dexo stder en berr tertMn,\ 
Pan dlehenn mervel gant an poan. 

Me goar petra a gret aman : 
Petra am bexo me breman, 
Hoc, endanpoan a bout îazet, 
Mm roy deoch olî eren * colyer, 
En secret, ha na sonei guer, 
Dan 3 heur han amser ma querhet ? 

CATPHAS. 

Piou oude,peban oude duet ? 



Hervez d^presee, hon secret 
At eux ententet, men preder. 

JUZ AS. 

Ma credet, na saffarel muy. 
Me ray antier ho matery, 
Rac me xo e ty familier. 

(CATPHAS. 

A moneiz'fin tregont digner. 
Hep felleil nigun, oar un guer. 
As vezo antier : quemer y, 
Chede y glan en un manee; 
Cont y; e ty na vee diec; 



i Var. Queriaff. — » Ere'n. — • Da' n. 
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tarde 





pas ici- fais ton coup; n'ouvre plus la bouche. 

JUDAS. 



Soyez discrets. 
N'en doutez pas. 



ANNE. 



SCENE III 

LLE TÉMOIN. 
E jeudi de la Cène, quand on eut mangé en toute 
hâte Tagneau sacré entièrement, Jésus, Dieu et homme, 
ôta aussitôt sa longue robe. 

Et lava les pieds de ses disciples qu'il devait racheter, 
puis, sur le lieu même, il les sécha sans répugnance 
entre ses deux bras. 



Quand leurs pieds eurent été lavés par le Roi du 
monde, devenu triste, il leur donna pour la première 
fois son corps glorieux. 



Gra da échec, na prexec muy. 

JUZ AS. 

Secret bexet. 

A N N ▲ s. 

Na douiei qitei. 
III 

AN TRST. 

Dixiou (la Coan, 
Pan voe dehret gîan 
Buhan an oan jp^en. 
Es lavMS dinoe 
E sae brashaf voe. 



Jésus Doe ha den; 

Treit e disquiblyen 
A golchas certen 
Quent ma ho prenas; 
Eno oar l an lech 
Entre e diou brech 
Hep nech ho séchas. 

Pan oa golchet net 

Ho treiî gant Roe an bet ^ 

Hoc ef morchedus, 

Da nevezinit 

Ez roaz dezei 

E corff glorius. 



' Var. Voar. — ' Roe'n beU 
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Nul ne refusa son sang précieux, doux et plein de 
grâces : c'était une chose nouvelle pour l'homme de 
manger le Dieu et le Roi qui le créa. 

t 

JÉSUS. 

Ma mère humble et douce, c'est pour vous voir, pour 
vous communiquer tendrement une partie de mes secrets 
que je suis venu en toute hâte, croyez-le ; je cherche 
à rétablir en grâce le fils de l'homme sûrement; je 
veux ^racheter quiconque naît ; je ne pense pas à autre 
chose. 

De toute la force de ma volonté libre, et au prix de 
mortelles douleurs, je veux réunir les enfants des hommes 
et faire cesser leur pénitence , pour qu'ils viennent avec 
moi joyeusement au ciel, y remplir les sièges de la félicité, 
comme je l'ai réglé expressément. 

MARIE. 

Quand je pense, — pourquoi le cacher? — à plus d'une 



He goat preciuSr 
Douce ha gracius, 
Den ne réfutas : 
Un tra nevex voe 
Da den dibrif Doe 
Han roe en croeas. 



JESUS. 



Ma mam cuf ufuel i, dox gueîet, 
Da comps deoch huec dam am secret 
Ex oufduet 2 affet, credet pîen; 



Digaec da grâce a ' pourchacgaf 
Mab den certen; hac e prenaf 
Quement ma xaf; ne songiaf qutn. 

Me, amyouîî franc , gant fin anquen^ 
A men aastum ligne» hument 
Ha ho dûaeren apenet, 
Max ahint guenefdatn nef seven, 
Da cargaf an sichou louen ^, 
Evel am eus pîaen ordrenet, 

MABI A. 

A pan songiaf f nsn naehaf quel. 



1 Var, Vhnel. — « Ouf duel. — SE.—* Uouen. 
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parole que vous m'avez dite spontanément touchant la 
mort cruelle dont vous devez mourir, mon aimable 
fils, et que vous m'abandonnerez, n'ai-je pas lieu de 
m'afBiger? 

Je ne sais ce que je ferai, tant ma douleur est grande. 
S'il faut que je vous perde, je tomberai morte à l'heure 
même; car je sais que mon âme alors se détachera tout à 
fait de mon corps, et il cessera de vivre. 

JESUS. 

Ma mère, dans peu viendra le temps où s'accomplira, 
soyez-en sûre, ce qui est réglé par le Ciel. 

MARIE. 

Mon fils, hélas! sur toute chose, je vous en prie, ne 
fréquentez plus jamais, ne visitez plus, je vous le de- 
mande, cette Ville terrible, maudite, toute pleine de vos 
ennemis. Prenez garde. Ah! obéissez-moi; quittez-la! 

Car vous n'y avez aucun ami assez hardi pour vous 



En mtuT a guer diltberet ^ 
Oux eux bexet * lavaret dif. 
Pénaux gant poan aarv es marvgechf 
Ma mab > courtes* hoc em letfech , 
À me n€m eux lecn da nechif? 

Negon, gant glachar^pei a^ grif. 

Ho » dioueret mar bex ret dif 

Dan • heur ma en grif €S mirvif yen; 

Roc me a goar ez separo 

Ma enefam corff plen eno^ 

Oar un dro, na ne vezo quen. 

JESUS. 

Ma mam. 



En berr ez duyferm an tetinen 
Maz aehefheur "J, bezei certen^ 
Anpez soperguen ordrenet, 

MARIA. 

Ma mapt 
Allas 1 oarpep tro, me hoz pet, 
Pelhoch dre nep hent na hentet, 
Na darempret, em reqtut, muy 
An Kaer » hont, euzic, milliguetf 
Leun oz ezrevent; ententet: 
Ach masentet, Hal leset nyl 

Ra^ noh euz ' car dre nep hoary 10 
A ve harcUz da comps dihuy. 



1 Var. Deliberet. — * Obz euz hezer. — 3 Map. — * Pctra. — 8 Hoz.—- • Da'n. 
7 Achiner. — 8 An Ker. — « Noz heux. — lo Choary. 



22 



LE GRAND MYSTÈRE DE JÉSUS. 



adresser la parole, ni pour vous inviter à manger dans 
sa maison} tous craignent la haine des Princes dont 
le cœur est plein de rage^ et qui sont disposés à vous faire 
du mal. 

S'ils en viennent à leurs fins, et qu'ils aient le pouvoir 
de vous prendre, comme les y pousse leur envie, ils vous 
tourmenteront à leur gré. Et quand une fois vous serez 
sous leur griffe, qui sera capable de vous en tirer? 

Vous voyez qu'aucun homme du petit peuple n'ose, 
avec résolution, émettre un avis opposé au leur, tant pn 
craint leur fureur, et leur méchanceté, et leur excessiire 
injustice ! 

Ne m'abandonnez pas, quand je vous en supplie, moi 
qui suis votre mère, en proie à la terreur. Je vous con- 
jure de ne pas donner la préférence à un peuple qui est 
maudit sans aucun doute, et qui, vous le savez, ne vous 
aime pas. 



Na quel de iy hous coupiaf. 
Roc dougiaf malice an prtncet 
So ho couraig auen arraget, 
Diliberet dos arouc tretaf. 

Mar deont da fin, hae ohtinaf^. 
En ho ' beîly, ho saesinaf^^ 
Evel maz eu scafho afvi, 
Hervez ho hoant y hoz tormanio; 
Mar det en ho rancun un dro, 
Piu veto oz dilivro huy? 

Huy a gueî na cret den nep heny 



An pohl munut, dre nep study, 
enep^ y contraîiaf^ 
Dren arraigiamant so gant e, 
Hag an drouguiez aneze, 
Ha ho iniquité creafl 

Nam leget quet, pan hox pedaf, 
Me eu ho mam, da estîamaf. 
Deoch scaf ez supptiaf affet, 
Eguit re%f ho devis dispar 
Dan poil milliguet hep quet mar^ 
Ha nep, huy * en goar, no car quet 



1 Var. Obsliiiaf. — 2 Holl. — 3 Hozsaesiaff, — ^ Ho eiie|). — » lleny. 
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JESUS. 

Ma mère, il faut, sans que rien s'y oppose, que je 
conforme avant tout ma conduite aux infaillibles Écri- 
tures; car c'est certainement pour souffrir cette passion 
que j'ai pris une forme humaine 

Dans votre chaste sein, croyez-le bien. De la méchan- 
ceté de ce peuple nous avons un témoignage mis en 
valeur par Isaïe : « Hos filios enutriui^ ipsi autetn 
spreverunt me *. » 

A parler clairement : « Les enfants que j'ai nourris, 
que j'ai trop longtemps supportés, se sont levés contre 
moi, et ils cherchent comment me détruire. » Mais je 
veux absolument qu'il soit fait ainsi, car ma résolution 
la voici : 

C'est de racheter de pénitence la semence des hommes; 
sinon ils resteraient sujets à la misère et ne seraient ja- 



JESUS. 

Ma mam» 
Ma em conduyaf quentaf prêt 
Hervex an Scrtptur asiwret 
So difretf hep quet contredit; 
Rac âa goutaf glan an poan se 
An abit a humanité 
A quemeris me, ne deuz ty, 

En ho coff net^ credet dttry. 
Hac an goalî tut se tesieny 
Honneux ny, en auctorite 
Eveî ma en iaca Ysay : 



« Hos filios enutrivi 

Ipsi autem spreverunt me. > 

Da comps real : < an bugale 
Am eux muguet, soutenet re, 
So am 1 enep me gourreet, 
Mai clescont prob ma disober, » 
Me venn, drets * pep «ra, ez graher 1 
Rac ma emeux se d%l%heret * 

Redimafhat denapenetf 

Pe ez vent glan en poan manet. 

Hep bout frealsett credet se; 



* Ces eniants, je les ai noarris; mais eux ils m'ont méprisé. 
1 Var.Em.-SDreist, 
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tnais délivrés, croyez-moi; par ma mort, au contraire, 
sachez-le, ils doivent être doucement secourus; autre- 
ment ils demeureraient sans rançon. 

MARIE. 

Ah! mon cher fils, mon fils trop bon^ comment vivrai- 
je alors? Hélas! je ne puis penser sans regret, — je ne le 
dis pas à la légère,-^ je ne puis penser à l'heure oîi vous 
êtes venu au monde^ où vous vous êtes fait homme, oU 
vous avez pris une chair mortelle 

Dans mon sein, dans moi, votre mère pure et sans 
tache, pour le salut de l'humaïiité. Je viens donc vous de- 
mander une grâce : qu'il vous plaise, qu'il ne vous ennuie 
point de m'écouter, mon doux enfant, quand je vous 
adresse ma prière ! 

S'il se pouvait, et si cela doit être, que je fusse admise 
la première à vous avouer franchement les désirs de mon 
cœur , pesez, selon mon espérance, chacune des paroles 
exprimées devant vous. 



Roc dre ma marv me, gouzvexet i, 
Ez rencont bout flour sicouretj 
Pe ex vent manet hep trete. 

MAtll A. 

Al ma mab quer, deboner cref. 
Pénaux neuse ex bevifme? 
Allas ! dan < heur se, gant regret f 
Ha va songiafj ne comsafvaen. 
Ho oexafduet hoc em graet den 
Da quetnpret quic humen en bet, 

Em coff, me ho mam dinam nety 



Eguyt ho freahaf affet ! 
Dre se parfet hoz requetaf : 
Pliget guen ech ^^ha na nechet. 
Entent ^ ma mab huec, ma requet. 
Ha ma clevetf pan hox pedafî 

Mar galhe, na mar die bexaf. 
Ex venn recevet da queniaf. 
Ha disclaeryaf a mennat net 
Ma entencion deboner, 
Diraxoch certen peb un guer, 
Hervex ma esper, prederet. 



1 yar. Gousezet. — s Da'n. ~ 8 Quenech. 
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JESUS* 

Ma douce mère, vous la courtoisie même , vous qui 
savez tout mon secret, je veux ouïr les doléances qui 
débordent de votre cœur 3 fàites-les moi^ que je les écoute, 
afin de consoler vos maux» 

MARIE. 

Hélas I comment jamais mes lèvres pourraient-elles 
rendre par des paroles le deuil qui est dans mon cœur, 
quand je réfléchis, désolée, au moment oii il faudra 
nous quitter avec un déchirement si affreux et une si 
amère douleur ! 

Au fond de mon cœur alarmé je garderai secrets, 
croyez-le bien^ l'angoisse et le supplice qu'il souffre; mais 
que Dieu en dispose comme il le voudra; à lui appartient 
de le faire en toute circonstance. 

Quant à moi, je trouve ce fardeau si lourd que je ne 
sais au monde^ âoye2-en sûr> comment je pourrai le por- 



^ BSU8. 

Ma mam flour, courtes espressei, 
•Huy a ezneu ma holl secret, 
Me venn clevet * ho regretou 
So en ho calon oui fonriaf *; 
Comsety dif, ma ho clevif scaf, 
Eguytfrealsafho cafvou. 

MARIA. 

Allas I 
Pénaux hizhuyquen ma guenau 
E« caffe lesir^ are guiryoUf 
Da comps an cafvou so em coudetf 
Gant languis pan em avisaf 



Es rencomp ny dispu/rtiaf 

Dren poan muyhaf han garvhafpret ! 

En creis ma calon estonet 
Ex chommo anquen ha penet 
Da miret secret, credet scier; 
Hoguen Doe clos a disposa 
Hep nep mar, evel mas caro; 
En hafeu pep tro e ober, 

Rac an bech se so quen ponher 
Na gon en bel, bezet seaer, 
Pe en manyer en douquer 9 quet. 
Ma mab courtes, certes, Jesu^ 



* Far. Cleues. — ! Sonnaf — » Douqaet. 



26 



LE GRAND MYSTÈRE DE JÉSUS. 



ter. Ah! mon vrai, mon aimable fils, mon Jésus, s'il ne 
vous plaît de m'accorder ce qui est l'objet de mes vœux, 

Eu égard à cette mort cruelle que vous voulez soufErir 
sur terre sans retard , accordez-moi au moins gracieuse- 
ment une des quatre demandes que je vais vous adresser, 
moucher fils. 

JÉSUS. 

Ma mère, cessez de gémir et exposez-moi pleinement, 
en peu de mots et sans tarder vos demandes qui se font 
trop attendre, et je les écouterai volontiers pour y faire 
droit comme il conviendra. 

MARIE. 

Mon fils, je vous prie donc de m'entendre de point en 
point et d'exaucer mon désir : qu'il plaise à votre Divi- 
nité de respecter la forme humaine qui, en vous, est unie 
à elle, 



Et de mettre en œuvre votre infinie puissance divine, 
pour qu'elle acquitte et répare le péché grave, éclatant. 



En effet ma ne querii u 
Autren difchetu concluet 

Touchant an marv se en effet 
Da gouzaf gant poan oar an bei 
A menuet hep qttet arretaf; 
Onan 1 huec a pevar requet 
Da bihanhaf, an quentaf prêt, 
Reitdif, ma map quer,pan ho^peâaf^, 

JESUS. 

Ma mam, 
Tyvit pep rout a hirvoudaf. 
Ha discleryet an prêt quentaf 
Difplen, en scaf, hep tarda f quet. 



Ho requetou, hep dale quen; 
Ha me ho clevo en louen <* 
Eguyt pep termen ordrenet, 

MARIA ^. 

Ma map, oar ppp tro me hoz pet 
A poent en poeni em ententet 
Hac ez clevhet ma (wpetit : 
Pliget tia gant ho Veite 
So en abit humanité 
Enoch evelse un edit, 

Hac ez lequehet en crédit 
Ho gallout divin inflnit. 
Gant appétit da accuitaf 



1 Var. Unan. — 2 Hoz. — 3 Devant cette strophe, on lit, en marge du Cod. y., la 
ibriqae : Pevar iiequet Mari. ~ ^ En rubrique : An qubntap requbt. 
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médité que commit le premier homme du monde; 

Pour qu'elle le rachète par un autre moyen que la 
mort très-cruelle que vous voulez souffrir. Et prenez 
garde, je vous prie, à deux belles amours et à deux 
unions qui existent réellement en vous 

Plus parfaites qu'elles ne le sont en toute autre créa- 
ture; car^ dans la nature humaine que vous avez prise, 
il y a, — je le remarque avec respect, — les amours ar- 
dentes de mère et de fils, réunies et inséparables; 

Et nous avons été si étroitement unis ensemble pen- 
dant notre vie, vous le savez bien, moi et vous, et dans 
une telle intimité, que si la mort, par un coup du sort, 
vient sans tarder nous séparer, que ferons-nous, ô mon 
ami? 

Quant à moi, je ne sais comment un cœur tendre 



Ra da reparaf quentafpret 
Ancrim an bech hac an joecket 
A gueure den en beth ^ da quentaf, 

Drt un moean, da bihanhaf, 
Ne ve quet dre an marv garvhaf 
A mennet da goueaf affet ; 
Ha consdderet, me ho pet don. 
Dieu coantig ha diou union 
So en och guiryon ordonet 

Muy eguet en croeadur furmet; 
Roc en quic humen certen net 



Hoz eux ' quemeret, ezedy, 
— Dr en 8 consideraf ne grafgoap- 
Carantez flam a mam ha mab ^, 
Hep ho dibab, en un abry; 

Hac ezomp bezet quen detry 
Bevet quejfret, na laquet sy. 
Me ha huy, e guyr union, 
Mar bez * oar se, hep date muy, 
Marv, dre hasart, hon disparty, 
Pez a rahimp ni, ma mignon ? 

Mené gon accpe e faeczon 



1 Var. Bet. — « Hoz euz. — 3 Dre'n — * Map. — » Mar de. 



28 



LB GRAND MYSTÈRE DE JÉSUS. 



pareil au mien, comment la faiblesse d'une femme 
pourrait réellement supporter une telle séparation. Et 
vous, quelle est votre opinion ? 

Remarquez aussi, je vous prie^ l'amour établi entre 
votre corps sans tache et votre âme très-pure, et qu'il 
n'y eut jamais de désaccord entre eux. 

Or, si la troide mort, que vous voulez souffrir, vient 
rompre leur union , tellement grande en sera la dou- 
leur qu'il n'est homme au monde qui se puisse figurer 
combien elle sera accablante ! 

JÉSUS répondant à sa mère. 

Ah! ma bonne mère, votre cœur vraiment maternel 
demande donc si, par hasard, il se pourrait faire de 
quelque manière, que je ne souffrisse point la mort et ses 
rigueurs, 

Attendu les deux belles amours qui sont toujours 



Ex galhe reaî un calon 
Dan seurt complexion donet^ 
Na fragilité féminin 
Ez douque nep tu cm ruyn. 
Nape are fin ez opinetf 

Ivez seder consideret 
En carantez so, me ouz pet, 
Diasezetf ne dêuz quet sy. 
Entre ho corff hep nep torffet 
Ha ho eneff pur assuret , 
No devoe neprei contredy. 

Mar hez an marv yen, pe heny 
Da gouzafnet a mennet huy, 



A dispariy ho aliancc, 
Quen brat vezo an gloas dren drast 
Nac euof ^ den ganet en creihe 
Napetra ve he s seurt grevancc ! 

JESUS a respond de mam . 

A ! m^ mam huec, en consequancc 
Ho guyr maternel excellancc 
A goufenn, dre chance avancet, 
A posHbl ve en nep quefver 
Na gouzafhenn 8 quet eni ^ seder 
Marv na garvder, consideret 

En diou carantez discuezet 
iS'o dirac ma eneô pepret; 



I Yar, Euz, — ' Vehe . — ' Gouzaven. — * En. 
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devant mes yeux comme elles sont, certes, en mon sou- 
venir; mais je vous réponds tout de suite qu'il en est 
deux autres que je puis mettre aussi en avant, je ne le 
cache pas, 

Et leur pointe s'est enfoncée si profondément et de si 
bon gré dans mon cœur, qu'un généreux sentiment 
me pousse à souffrir ainsi sans fléchir une dure et cruelle 
mort, et que je ne m'y veux point soustraire. 

Car à toute heure, et sans se lasser, l'humanité vient 
instamment me conjurer de l'écouter avec bienveillance : 
qu'elle soit rachetée de ses crimes, voilà le sujet de ses 
continuelles supplications. 

Soyez sûre que je lui viendrai en aide; car c'est par 
amour pour elle, croyez-moi, et pour porter son fardeau, 
je dois le dire, que je me suis fait homme; et c'est à 
cause d'elle que je veux courageusement endurer sur la 
terre le froid de la mort. 



—B mentor 1, parfet, émet hy — 
' Hogtien deoeh pront ex respontaf 
Ez eus dtott * arall a gallaff 
Da alUgaf, ne laquafgy, 

So en eaion ho melcony 

PIoêêUI quen parfei, quen detry, 

Egttyte y 3 mas studèaf 

Am grat libéral evalhenn 

Gouzaferefha garv an marv tenn^ 

Na qwt ma emUenn ^ ne mennaf. 

Rac da peh prêt, hep arreiaf. 



Ex deu natur humen quenscaf 
Da quentaf da evppliafdif 
Ex pliehe guenefho clevei; 
Ha ho erim ex vent redimet 
Ne eessont quetoux mapidif. 

Bexet cerien ho eouienif; 

Rac dre hox caret, eredet dif. 

Ha doen > ho heeh, nen * naàtiff quet. 

Ex ouf en effet em graet den; 

Ha palamour dext f seven 

Me menn gouxafmarv yen en het. 



1 Fur. Eb 
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Le second amour, sachez-le, est celui de la Justice 
qui a été outragée, quand le premier péché a été com- 
mis. Or, cet amour et la fidélité parfaite et souveraine 
que j'ai pour mon père me font vouloir d'une volonté 
ferme et inébranlable, 

Me font désirer ardemment de satisfaire sans hésiter 
la justice de Dieu par une mort qui sera cruelle, je le 
sais, mais pleine de mérites, d'un prix infini^ et vraiment 
de nature à être acceptée comme rançon dans un cas 
pressant. 

Je veux, en outre, apprenez-le, accomplir, sans qu'il 
y manque un point, la prophétie telle qu'elle a été 
écrite dans les Grands Livres par Isaïe, qui a dit avec 
tant de tristesse 

Que je serais lié, entendez-vous ? absolument comme 
une brebis, et que je serais mis en croix. Ainsi donc je 
veux généreusement mourir par amour pour la justice, 
en victime de propitiation , en sage, comme l'Écriture 
l'annonce. 



An eil carcmtee, gouzvetet l. 
Eu lusticc a voe mcUicet, 
Pan voe graet an peehet queniaf; 
Ha dren 3 carantez han feix mat 
Am eux dreis ' pep ira oux ma tat 
Me menn am grat, hep dehataf. 

Gant un hoani ardant contentaf 

lusticc divin, hep declinaff 

Dren marv garvhaf, nen nachaf que t. 

Din, infinit, ha meritoer, 

Acceptabl reaî da saler 

On mecher so diliberet; 



Ha me menn yvex, gouzvexet, 
Es ve anprophecy achiuetf 
Hep feîletl un prêt, drezedy 
Scrivei hepgou ^ en lefrou iras 
Adevry gant Ysaya$ 
Pan lavaraSf gant bras casty, 

Ez vihênn reet, credet huy, 
Evel davat, hep lacat sy. 
Ha bout devry cruciffiet. 
Racse me menn hael mervell sur 
Dre caret ixMticc, propicCy fur, 
Hervez an Scriptur assuret. 



î Var. Govezet. — * Dre'D ~ s Dreist. — * (laou. 
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MARIE. 

Cette réponse afflige extrêmement mon cœur et mon 
esprit; mais puisque vous voulez, cruel envers vous- 
même, endurer une mort qui sera horrible à voir; au 
nom de l'amour que vous montrez, je vous en prie, 
écoutez-moi encore une fois : 

La seconde demande que j'aurais à vous faire est très- 
raisonnable, et de nature à être reçue favorablement; 
accueillez-la donc de ma part ; elle ne porte préjudice, 
croyez-le, aux intérêts de personne, bien loin de là; elle 
doit donc être accordée : 

Mon fils, quand c'est vous-même qui désirez coura- 
geusement mourir dans les tourments pour les humains, 
ce n'est pas moi qui, par mes paroles, m'opposerai plus 
longtemps aux grands prophètes, ce n'est pas moi qui 
mettrai nul obstacle 

A votre mort si nécessaire; mais, sérieusement, mon 



MARIA ^. 

An respont mon a gra doaniet 
Ma calon aniier ham speret; 
Hoguen pan mennet, calei cre, 
Gouxafmarv cruel da guelet; 
Dren earantee a discuezei, 
Hoatx >, me ho pet, em cleuhet me 

On > requet araîî a faïhe 
So acceptall, raesonabl, cre, 
Ach diguenef me recevet; 



Na préjudice quel, credet se, 
Dirac e enep aa nep re, 
Quent se; ez die bout autreet : 

Ma mah, pan eu huy hm muy quel 
A menn mervell e crueîaet 
Eguyt pobl an bel, ent^ seder, 
Dre • comps, an proffedet queniaf 
Pelhoch muy ne contraliaf, 
Na^ ampechafne mennafguer 

Ho marv espres, quen necesser; 



1 En rubrique, en marge : An eil requet : — « Var. Aoaez. — 3 Ung. — * En. 
» Orcz. 
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enfant chéri, par déférence pour mon désir, par pitié pour 
moi qui suis votre mère, je vous en conjure de toute 
mon âme, ne souffrez pas une mort aussi infâme, aussi 
horrible. 

Aussi cruelle, aussi injuste, aussi désordonnée, aussi 
publique; ne la souffrez pas aussi inhumaine que celle 
que je vois tramer contre vous par vos ennemis : ils 
veulent vous tourmenter à leur guise, jusqu'à vous faire 
subir le dernier outrage ! 

JESUS. 

Je ne puis, soyez-en certaine, vous accorder cela non 
plus, ma chère mère : il faut en vérité que chacune des 
lettres de l'Ecriture soit justifiée, et que toutes les 
prophéties s'accomplissent qui ont été faites sur moi, 
croyez-le. 

Vous me verrez étendu en croix , flagellé , battu , 
fouetté durement de la tête aux pieds, tellement que ma 
chair et ma peau seront arrachées par lambeaux, telle- 



Hoguen, hep nep goap, ma mab quer, 
Em requet seder differet, 
Paîomour * difme so ho mam, 
Na gouzhafei quei, me ho pet flam, 
Marv quem iffam, quem estlamet, 

Quen inhumen, disordrenet, 
Na quen puplic > en excidet, 
Na quen qualet ha mazpreder 
Ho exreveni, a ententaf, 
A menn do guys hoz puntssaf 
Bede gousaf an goaxhaf cher 1 



JBSU8 s. 

Ne gallaf quet, heset seder, 
Autren dihuy tam, ma mam quer 
Ret eu sclaer peh un lizerenn 
Ex ve an scriptur apuret, 
Han * hollprofecy achiuet 
So a hanoficrwet, credet henn : 

Huy a gueîo en croas ma attenn, 
Scourgezet, cannet^ fustet tenn 
Penn dapenn, quen na dispenher 



1 Var. Polamour. — « Publiée. — s En rubrique : Àneil respont — * Ha'n. 
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ment qu'on pourra voir à nu mes côtes et mes nerfs, dès 
le début de ma passion ,• 

On me crachera au visage; il ne restera pas dans mon 
corps un seul endroit sans meurtrissure; on se moquera 
de moij on n'y manquera pas. Depuis le sommet de la 
tête, vraiment, jusqu'aux pieds, je souffrirai tout ce qu'il 
me sera possible de souffrir, de la part des méchants et 
des scélérats. 

Et tout cela, sans mentir, a été annoncé dans les pro- 
phéties; des hommes très-sages les écrivirent, lesquels 
mirent dans leur ouvrage : « A planta pedis usque ad 
verticem capitis non est in eo sanitas. » 

Il faut que j'accomplisse parfaitement toute chose, en 
souffrant des peines cruelles sans en manquer aucune, 
car je suis dévoué aux souffrances. Il a été prédit et réglé 
ainsi, sans remise, d'après le commandement de Dieu, 
par les prophètes. 



Qttic Ko, crochenn a tachennou; 
Qtfen fia gnelher tost ma costou 
Ra ma membrou l, pan detrouKer. 

En cret* ma bisaig ex cracher; 
Ne mono place na effacxher; 
Em goopaker, ne faleher ' quet; 
An penn suramant het an troat 
Ez goueafvif, drez 8 guilîifpat. 
Gant tut aimât a drouc airet, 

Ra se so hep mar lavaret 



En profeciou ^, hep gou ^ quet; 

Tut discret meuràei o tretat, 

Hac a laquas en ho devis : 

« Â planta pedis usque ad yertioem 

Non est in eo sanitas. » [oapitis 

Ret eu foumissaf gîan an cas 
Gant poan cruel, hep fellell pas, 
Rac me so da/n gloas em iasset; 
Lcnaret hac ordrenet voe 
Evelhenn dre gourchemen Doe, 
Ent dinoe, gant an Proffbedet^, 



1 Lege, Mellou. — « Var. Felher. — * Dre'z. — * Profeciaou. — 8 Gaou. — « Prof- 
fedet. 
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MARIE. 

Oh ! l'horreur ! ô Dieu,- quels tourments aurez- vous à 
endurer sur la terre, s'il vous faut supporter cette mort 
cruelle dont vous parlez, de la façon dont vous le dites, 
et sans qu'il y soit mis obstacle ! 

Seigneur Dieu, que fera donc mon cœur dans sa dou- 
leur profonde ? qui l'empêchera de s'ouvrir, de se fendre 
d'angoisse à l'instant, quand je vous verrai devant iries 
yeux entraîné par une mort froide comme la glace ? 

Je ne sais au monde comment un pareil supplice se 
pourrait supporter} quant à moi, cela me serait impos- 
sible. Ainsi donc, mon cher fils, je vous en prie de toute 
ma force, puisque vous me refusez deux de mes de- 
mandes, accordez-moi la troisième. 

Qu'au moins si vous souffrez l'horrible mort et les ter- 
reurs auxquelles vous voulez vous soumettre, mon fils ; 



M ARIA>. 

A ch ! Doe î pebex poan oar an bet 
A renquet aa gouxafaffet, 
Mar hez ret ex gouxafhech huy 
An marv garv se a leveret. 
En manycr ma en disclaeryet^ 
Ha hep lacat quet contredy I 

Autrou Doe, eza pez a groy 
Ma calon gant don meleony ? 
Na pûm he mir ha na diguer, 
Ha rannaff^ gant poan oar an place, 
Guelet hoz ren dren marv yen sclacc 



Dirac ma face mar hoz qxMcer! 

Ne gon en bet mon pe en manyer 
An seurt anquen ez soutenher. 
Me a quemer ne galher quet . 
Dre se, ma mab net, moxpet cre, 
A dou requet pa em nachet me, 
Dif an trede ex autrehet, 

Da'bihanhafma gouxafûet 

An marv orriîi en terrtbldet 

Max mennet hoz em soumetafy 

Ma mab, m^n goar, huy am carpnrfet 



1 En marge, An trede requet. — * Var. Tannar. 
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à moi que vous aimez tant, je le sais, accordez-moi, je 
vous en conjure, de mourir la première. 

D'ailleurs, si je suis témoin de votre mort sanglante, 
elle mettra fin à ma vie, elle entraînera aussitôt la 
mienne, je vous l'affirme; oui, telles seront mes douleurs, 
si je dois souffrir ce coup, que le Trépas me frappera au 
cœur. 

JÉSUS. 

Il faut, ma mère, que doucement vous preniez la voie 
de la patience. Vous allez être encore repoussée, car il 
ne serait point convenable qu'on vous vît mourir avant 
moi et quitter ce monde la première. 

Je vais vous en dire la raison : Quand fut commis le 
premier péché, l'offense si grande dont je porte la peine, 
par le père Adam, il en fut puni, et le paradis fut fermé, 
comme il l'est encore; 

Et nul n'y entrera jamais, quel qu'il soit, sans aucun 



Moz pet oar se ez autrehet 
J^i mnifafftt da quentaf; 

«oc hot tnarv cruel mar guelaf 
j.Ç^O'y dam huhez finvexaf 
«a taervel scaf, nen nachaf quet, 
^ quen bras veto an gîoasou, 
Mar rancaff gouzaff an cafvou, 
■ow «coy ami Anquou em coudet . 

JS8U8 1. 

^* «tt deoch seder quemeret 
^a tnam,pep hent paciantet; 



Refuset vihet an prêt num, 
Racneve séant nep andret 
Quent eguedofme en effet 
Ez marvhech en bet da quentaf, 

Deoch ann ahec a alîegaff: 
Pan voe great anpechet quentaf 
Han offancc hrassaf, ne grafsy, 
Dr en tat Adam, mat voe blamet, 
Ez voe an harados cîoset; 
Hoc evelse net ez edi; 

Na ne antreo penn en hy 



t En marge, An trede respont. 
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doute, avant que ma mort cruelle n'ait satisfait à Dieu 
le Père, qui a subi une injure et une offense en matière 
grave. 

Il faut absolument qu'un terme soit mis à la rude et 
terrible guerre qui a duré si longtemps entre Dieu, 
mon Père, et la race humaine, par la mort cruelle, im- 
pie, illégale qui m'est réservée sur la croix. 

O ma très-sainte mère, examinez le cas : jamais vous 
ne fîtes l'ombre d'un péché. Si vous mouriez, hélas ! ce 
serait, chose grave que votre âme immaculée ne fût pas 
admise dans le ciel, toute pure qu'elle est, sachez-le 
bien. 

Où donc irait-elle se reposer pour m'attendre? Car, 
par-dessus toutes les autres âmes, elle ne doit subir nulle 
horreur de l'enfer; bien au contraire, elle doit immédia- 
tement aller s'asseoir sur le siège éternel de la Fidélité. 



Il lui faudrait attendre soucieuse le jour où j'aurais 



Bizhuyqiten den a nep heny. 

Hep sy, quen na satisfiher 

Dre ma marv garv da Bot cm tôt 

Pe heny a injuriât 

Hac a offensât, en stat quer; 

Ret eu egprei ez apaeser 
An bresel calet, meurbet fier, 
So padet seder amser Iras 
Entre Doe, ma tat, ha hat den, 
Dren marv garv discord disordren 
So destinet yen difme en croc». 

Ma mam fiam glan, seîlet an cas; 



Huy 1 a pechei noz eius great > nocu 
Mae marvhech, allas ! tra bras ve 
Ho enefso hep nep clefvet, 
Ne vc quet en nefrecevet 
Nac eu mar net, gouzveeet se, 

Pe en lech enta ezahe s 
Den hem repos, dam gourtos me ? 
Bac, efdreis pep re, ne die quet 
Guelet nep danger infernal; 
Quent se dan cador etemtU 
Ez ay rae tal gant Lealtet, 

Gortos « ranque en effet 



1 Yar. Chuy. — * Grei. — 3 Pe en lech na hent eahe. 
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tout d'abord souffert, moi le tils du Dieu saint, moi 
le Sauveur du monde, pour ouvrir, croyez-le. 

Pour ouvrir le doux ciel dans lequel est préparée, 
comme vous n*en pouvez douter, votre demeure à côté de 
Dieu mon Père, de la manière glorieuse prédestinée pour 
vous quand vous sortirez du monde; c'est de foi. 

Douce mère, il ne serait pas raisonnable que vous 
souffrissiez la mort cruelle avant que l'heure en fût ve- 
nue, et vous ne devez pas, quoi qu'il puisse advenir, 
quitter la vie avant moi, soyez-en certaine, 

HÀRIE. 

Puisque vous ne m'avez pas accordé. Seigneur, mon 
doux fils, les trois demandes que je vous ai faites, accor- 
dez-moi la quatrième, s'il vous plaît. 

S'il faut, comme vous le dites, que nous soyDns sépa- 
rés Pun de l'autre par la mort, 

Faites, je vous prie, qu'à Pheure et à l'instant où vous 



En un Itch pennac en (»cq«et 
Quen na vt due$ an prtt detry 
Ma em bequentaf gouzafvet 
Me, ma5 Doe gUm, stUver an bet, 
Da diguerif nety credet hw/. 

An nefsevm, pe en heny 

Et euordrenet, na gret »y, 

^>*huiy hot habitation 

Oui scoax Doe> ma taty en gtat net 

So dihuy din predestinei 

Pan e&eut 1 an beth *; credet do», 

Mam ccurtes, ne ve quet raeson 
Ex gouxafhech garv an marv don 



Hep gourtos > taeton da donet; 
N'a ne dleet quet, credet se, 
Merveîî en bet, dre nep trete, 
Quen^ eguedof me en effet. 

MARIA ^. 

Pan noe eux difme awtreet 
Autrou, mab huec, an teir requet; 
An pedervet gret, pan os pedaf. 
Mar deu ret, dren leveret nuy, 
Dren marv entromp ex recomp ny 
Ach me ha huy dispartiaf, 

Dann heur han prêt hoe requetaf 
Ma marvhet, gret, pan ouz pedaf, 



* Yûr. Pan ebet, — » Beth. •— ' Gortos. — * Bn marge. An pevare requet. 
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mourrez, mon âme, qui repose doucement en moi, soit 
ravie et tenue en suspens de telle manière qu'elle ne res- 
sente ni douleur ni angoisse de mon agonie ; 

Et puis que je vive tout à fait privée de la mémoire 
des choses du monde, de sorte que je n'entende ni ne 
sente les grandes douleurs que vous souffrirez par votre 
mort cruelle, atroce, désirée à grand tort. 

Hélas ! quoi qu'il arrive, moi qui suis votre mère, ne 
me livrez point à la tempête et à l'épouvante, et accueil- 
lez bien ce que je vous demande ici. Voilà la quatrième 
prière que je vous ai faite de bon cœur. 

JÉSUS. 

Ma mère, écoutez bien ceci : 

Il ne serait nullement à votre honneur devant le 
monde que vous vissiez votre propre fils, sans soutien, 
mourir sur la croix dans les souffrances, pieds et mains 
cloués. 

Et que, dans ce moment, vous ne fussiez point hors de 



Translatafha 8U$pen»afnet 
Ma enef, so guenef seven, 
En manyer seder dam i termen 
Na santo anqtten napenet, 

Ham gouiaf^ da bevafaffet 
En un memor disemperet * 
Dioui fet an bet guytibuniam, 
Na clevifna na »antif quet 
Anpoanyou cref a gouzafhet 
Han marv garv, calet, a het cam. 

Allas! pep tro, me so hotnamy 
Nam îeft en tempesl nac estîam; 



Ha recevet flam an dra mon 

Ack diguenefme en effet. 

Chetu anpevare requet 

Am eux deoch graet a coudet glan. 

J SSII 8 ^. 

Ma mam, entéiiet flam aman : 
Ne ve quet se dre nep moean 
Enor deoch breman oar an bet 
Gueîet ho guyr mab^ hep abry, 
Ouz marvell en croea gant easty 
En hy dren ysily griet, 

Hac es vech neuse en effet 



J Yar, Dan. — s Ha gaude. — 3 Deliberel. — * En martre^ An pevare respont. 
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VOUS de douleur; il ne serait pas convenable qu'on vous 
vît sans pitié durant ma Passion; non, cela ne serait pas 
approuvé parla Raison. 

Aussi la Raison vous a-t-elle très-bien dit, j'en suis 
témoin, quand j'ai été présenté par vous tout enfant à 
Siméon, daqs le temple de Salomon; aussi la Raison 
vous a-t-elle déclaré nettement par lui, 

Au moment où il me tenait si heureux entre ses bras , 
qu'un rude glaive vous percerait très-certainement le 
cœur pendant ma passion, un véritable glaive de dou- 
leur, sans pitié aucune. 



Je vous le dis donc, ma chère mère, résignez-vous avec 
sérénité, et songez à consoler votre belle âme en Dieu^ le 
Roi des astres, car jamais vraiment en ce monde nulle 
femme mortelle ne supporta d'angoisse 

Comparable à la vôtre, il faut que vous le sachiez. 



H«p Jottt humec gant regret; 
Htnnez ne ve quet competant 
•fis vech huy hep camptusion 
mtre hathe 1 ma passion ; 
^tvequet Raesati consonant, 

^« dihvy espediamt 

^z îavaras, me en assaut, 

ran viof suramant presantet 

iouancfiam en tempî Salomon 

Guenecn neuse da Symeon, 

Ez disckryas don Èaeson net : 



I>ann heur ma em dalche en effet \ Par doi heny, ma en gouxvihet: 



Entre e diou breck, hep nech quetf 
Hos scose calet, credet sclaer, 
Cîezef^ durant ma passion 
Quen real en creis ho caUm, 
Hep compassion dehoner. 

Me îavar deoch flam^ ma mam quer, 
Hoz em contentet ent 8 seder. 
Hoc en Doe, Roen ster, prederet 
Confortafho^ enefseven; 
Rac hizcoai franc quemeni anquen 
Ne dougas grec humen en bet 



* Var. PaUie. — 2 Clczeuf . — 3 En. ~ 4 Confort en ho. 



40 



LE GRAND MYSTÈRE DE JÉSUS. 



Mais en souffrant le plutôt possible, vous mériterez cer- 
tainement d'être rangée parmi les martyrs, couronnée 
reine des cieux et souveraine du martyrologe. 

MARIE. 

Ah! mon fils, mon vrai Dieu et mon Seigneur, que 
grâces vous soient rendues joyeusement de la terre au 
ciel, de ce que vous n'avez point obéi à n\a volonté 1 et 
vous ne deviez pas le faire ! 

Hélas! mon cher fils et mon roi, pardonnez-moi, pour 
cette fois-ci, d'un cœur généreux et courtois, et excusez 
un peu, je vous en supplie, ma faiblesse. Je cherchais, 
par-dessus tout. 

Je cherchais le moyen de vous faire éviter de souffrir 
ici-bas un supplice aussi horrible et aussi épouvantable 
que celui que vous venez de me nommer, sous lequel 
ma nature est si accablée de pitié que mon cœur entre en 
épouvante. 



C'est un désir tout humain et un amour maternel 



Hoguen ous gouzaf guelhafpret. 
Ex meritet, ne deu quet gaou, 
Bezafa lesir^ martyres. 
Hoc en nefvou glan roanes, 
Ha tnaestres an tnartyrisou» 

MAKIÀ. 

A ! tua nuib 1 
Ma Dœ, hep fctuty ha ma Âutrou^ 
Trugarecat ace hoz graczou 
A graf, knech ha tmuiy en louen, 
No£ eux nep guys ohoysset 
Dam volante me ! en effet, 
Ke falhe quet ez grahet q uen ! 



Alleu! ma mab quer souverenj 
Ach pardonet a couàet plen 
Dif me seven an termen mcm, 
Hac escuset, me oz pet cre. 
Un nebeut ma fragilité. 
Dreis pep re a clasque moean 

Na gouzaf sech quet en bet man 
Quen omll na quen terribîpoan, 
Evel oz eux aman hanvet *, 
Pe heny mm complexion 
So e quen devry compassion 
Ma zeu ma calon estonet. 

Appétit humen ordrenet. 



1 Yar. A iister. — • < Hannet. 
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trop ardent qui me portent à vous faire ces demandes. 
Mon doux fils, je le sais bien, je ne suis pas digne d'être 
admise à vous adresser des prières. 



Ainsi, je vous en conjure, excusez-moi. La Raison 
veut que je vous croie toujours et que je vous obéisse, 
sans jamais violer vos commandements, sans jamais de- 
mander pourquoi. Mes demandes sont de vaines pa- 
roles : qu'il soit fait selon vos décrets. 

JÉSUS. 

Vos demandes, assurément, partent d'un cœur plein 
de douceur humaine, elles viennent d'une grande humi- 
lité; mais la volonté divine veut atteindre complètement 
le grand but qu'elle s'est proposé. 

MARIE. 

Au moins choisissez, je vous en prie, le supplice le plus 
léger, n'y manquez point; choisissez, hélas 1 la mort la 
moins dure. 

JÉSUS. 

Je souffrirai la plus rude mort qu'on puisse ordonner 
ou même imaginer. 



Ho quaratttex mam quen Hammet, 
4» gra tuget dos requetif^ 
Ma map ctouar^ men goar parfet, 
^oc ouf sou^ani enn anâret 
Oa bout rtcevet dox pidif; 



Dre 



^< w, mt ho pet, pardonet dif; 

7^.^ eupepret ho credif 

«« ho tintif, hep terrif quet 

■go gourchemennt A*P goulenn quen; 

^«regwfou sa compsou ven: 

Servez ho termen ordrenet. 



JE su 8. 



Os requetou, ne deugaou quetj 



Sa a humen douczder quemeret 
Hoc aproced a hurnhldet brcu; 
Hoguen an volante divin, 
A venn et graher anterin. 
An fin din a déterminât- 



MARIA. 




JESUS. 



Me a gouxafvo cm marv garvhaf 
A aller plen da ordrenaf 
2s a da ymaginaf affet. 
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MARIE. 

Retirez-vous bien loin d'ici ! 

JÉSUS. 

Non, ce sera au milieu de mes amis, sachez-le, dans 
un lieu élevé, exposé aux regards, devant le monde. 

MARIE. 

Que ce soit de nuit; ne me refusez point cela. 

JÉSUS. 

Ce sera, au contraire, au milieu du jour, et tous ceux 
qui passeront par le pays me verront attaché durement 
à une croix, les pieds et les mains percés de grands clous, 
entre deux voleurs, — ^folie de mon choix. 

MARIE. 

Hélas ! elle est bien peu de mon goût! Vous me con- 
trariez maintenant tout à fait; vous ne daignez me sa- 
tisfaire en aucune manière. Toutefois, je vous demande- 
rais, si vous me le permettiez, qu'au moins votre pur et 
précieux sang ne fût point versé sur la terre. 

JÉSUS. 

Vous me verrez tirer si roidement qu'on pourracomp- 



MARIA. 

Pell ahanenn hoz em tennet 1 

JESUS. 

E mesq ma querent, ententtt. 
En un îech uhel, da guelet, 
Dirac an bet, roc effet go, 

MARIA. 

En nos bezet; na follet tro, 

JESUS. 

Da hanter an creis dex vezo, 
Ha quement re a baleo 
Glan dren hro i am guelo oll 



1 Lege. Dre au bru. — - Muz pet. 



Gryet digacsun en un croas, 

Dre ma membrou gant tachou bras. 

Entre dou lazr; an choas so foll. 



MARI A. 



Allas 1 pell cre diouch ma youll 
Ez gret breman ann oll dan oll; 
Noz deur nep roll ma youllaf; 
Hoaz, moz pethe ^, pa em be moean 
Na ve quet scuillet en betman 
Hoz goat mat glan, da bihanhaf. 



J KS U8. 



Huy a guelo quen tenn ma tennaff 
Maz galher antter niveraf 
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ter le nombre de mes os, je l'affirme, n'en doutez pas. 
Avec quelle cruauté mes membres seront transpercés ! 

Les pécheurs déréglés forgeront sans relâche sur mon 
dos mille barbaries, croyez-le bien. Il y aura en eux tant 
de haine qu'ils feront des trous, de grandes plaies dou- 
loureuses dans mes membres, très-certainement. 

MARIE. 

Vous ne me faites, pour mon malheur, aucune 
bonne réponse qui me plaise, mon sage fils; hélas! au- 
cune! 

JÉSUS. 

Il faut que par moi toutes les Écritures soient accom- 
plies, je vous le dis en vérité, et sans que j'en oublie une 
seule; gardez-vous d'en douter; mon corps sera troué de 
part en part, et ma peau sera écorchée; on n'aura point 
pitié de moi. 

Et ma robe blanche d'innocent, avant de la déchirer, 
sachez-le, ils la rendront froidement toute rouge de mon 



Ha ho contaff, nen nachaff quet, 
-Mo ttquem net, na lequet sy; 
Mot cruel â/re ma ysuy 
•E* vixiff adevry griet i 

in peeheryen disordrenet 
Oor ma quem a forgio pepret 
On neur crueldei, creaet pur; 
weiwn* fa] vexo en ho cas 
Max grahint toullou, goulyou hra», 
•B» memhrou gant gloas, a tra sur. 

MARIA. 

No reit difftne dre nep eur 



Nep respont mat dam pligiadur. 
Alias I ma mab fur, assuret 1 

JESUS. 

Ret ex ve actif achiuet 
An koll scripturyou, hep gou quet, 
Hep faut en bet; na lequet sy, 
Ma corff ann 1 oll oll a tourner. 
Ha ma crochenn a dispennher; 
Ne quemerher truez ouz iff. 

Ha ma guyseamant guenn, memhry, 
A ynoczantet, credet huy, 
A grahint y, quent dispartiaf. 



» Var. A'n oll oll. 



44 



LE GRAND MYSTÈRE DE JÉSUS, 



sang. Et tout cela, croyez-le bien, arrivera par amour 
pour l'homme, que je dois racheter. 



De toutes les parties du pressoir je dois tirer la peine 
la plus raffinée, et je veux l'endurer brûlante; car il est 
écrit admirablement : Torcular calcavi solus et de gen* 
tibus non fuit yir mecum *. 

MARIE. 

Ah! mon fils! ah! faut-il que vous souffriez sans re- 
mise le supplice et la charge#que vous songez à prendre 
sur vous ! 

JÉSUS. 

Il le faut, ma mère, ne vous en effrayez pas; rester 
calme et prenez cette heure en patience. 

MARIE. 

Ah ! Dieu ! quelles douleurs, quelles saintes angoisses* 
vous allez souffrir en votre personne sur cette terre y 
pour une dette que vous n'avez point contractée ! Ah 1 
vous avez pris un trop pénible soin en payant la dette 
entière de l'univers ! 



Quen ruz gant ma goai en stat yen; 
Hoc oîh credet, dre caret den, 
So ret gant anquen da prenaff. 

Me penn da penn a renc tennaff 
An pressouer an poan querhafF 
Hoc e gouxaff a mennaff tom i, 
Drex eu tcryvet fneurhet hetus * : 
c Torcular calcayi solus 
Et de gentibus non fuit rir mecum. » 

MARIA. 

A J ma mab ! 
Ha ! querz ez eu ret, hep guet chom, 
E gousafhech an poan na an^ som 



A prederet tom da compret ? 

JB8U8. 

Ret eu, ma mam; na estlamet; 
Bexet feder, ex guemerket 
En paciantet ann prêt mon, 

MARIA. 

Au! 
Pebex anguenou, poanyou glan 
A gouxafhet oar ann bet mon, 
Huy hox hunan, eguyt an die 
Nox eux guet seder guemeretl 
Hoguen paeaff oll die amholl bet 
Oux eux prederet calet re I 



* J'ai foulé seul le vin du pressoir, et des nations nul homme n'a été avec moi. 
> Yar. A menaf tam. — ' Membet helus. — > Ha'n. 
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Mais, par ce moyen, tous les hommes sans exception 
jouiront d'un grand mérite; vous relèverez leur faiblesse 
par votre utile passion et ils seront rendus à l'état d'in- 
nocence. 



r 

Mon fils, je vous offre à présent tout de bon mon 
corps et mon esprit, pour en faire ce que vous voudrez. 
Parlez et commandez en Dieu, de telle façon qu'il vous 
plaira. 

JESUS. 

Avec VOUS, Marthe et Marie, dans cette maison, je 
laisse ma mère maintenant; je vous la recommande bien; 
tenez-lui compagnie; traitez-la du mieux que vous pour- 
rez; pour rien au monde ne la quittez. 

MARIE. 

Quoi! mon fils! vous m'abandonnez donc! Oui, je vois 
bien que c'est un adieu; vos paroles me le font penser; 
mais mon cœur navré, croyez-le, m'empêche de me per- 
suader que ce soit un dernier adieu. 



E(wun mtrit hrat dren trou ^ 
Olldan hcîl bedis a dùtre; 
Ho fragiliu gourreet 
Dre hopauwn comsonant, 
Maz bexint > laquaet eampeiamt 
£n KoMant a ynoctamid. 

Deocfc, htp goap, ma mab ', aprei. 
Et quennigaf, nen * nachaf quel. 
Ma corffham speret anpretwum 
Da oher seder a qwtrhet; 
En manyer mat diiiberhet 
Ordrenet ha deviset > ghm» 

j s s u s. 

Gem ihm^. 



Martha ha Mary, en ty mon. 
Et lùif flem * ma mam aman; 
Me gourehemenn deoeh glan ha net; 
Delehit eompMgnunet dety; 
Gnelhafmat guelket tretet hy; 
Oar nep ty na lysid hy quet. 

KAKIA. 

Al mawuik. 
Congé oar te a quewuret I 
Me quel et mat 1, et quemyadet; 
Diaut a leveret en eredaf; 
Ma eahm quentet, eredet te. 
En reprim da credif difwu 
Et eu an eongie * divethaf» 



< Vor.Dr'eadnse. — i Vesinl. - » Ifap. ~ * IfeTa. -. i DitiicC. - • Fba. 
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Jésus, mon très-aimable fils, si l'heure est venue, 
comme je le vois, je veux bien m'y résigner, puisque 
c'est un décret de Dieu que vous accomplissiez évidem- 
ment et entièrement ce qui a été sagement réglé. 

•JÉSUS. 

Oh ! ma mère! ne pleurez pas; il le faut. Recevez avec 
patience et sérénité les adieux que je vous fais aujour- 
d'hui; restez ici sans gémir à attendre, et écoutez sans 
vous émouvoir la volonté de mon Père dans cette cir- 
constance. 

LA VIERGE MARIE. 

Ah ! mon bon, mon aimable, mon saint fils, que j'ai tant 
aimé dans ce monde! Au moins vais- je baiser de tout 
mon cœur vos mains blanches et douces, vos mains 
dignes de toutes louanges ! 

JESUS. 

Jean et Pierre, allez tout de suite devant vous droit à 
Jérusalem. Soyez prompts et lestes; ne différez pas de 
chercher l'agneau pascal, pour qu'on l'immole à la ma- 



Ma mab Jésus graciussaf, 

Mar deu duet an prêt, dren credaf; 

E acceptaf a mennaf net; 

Pcm eu an volcmte aivin 

Es foumisser sclaer anterin 

An pez so din determinet. 

JBS 8. 

A J ma mam, 
Red eu seder ez quemerhet 
An quemyaiman, ha na doanyetf 
En paciantet, an prêt mon; 
Chomyt aman hep huanat 
Da gourtost hoc en repos mat 
Cleryt youll ma tat en stat man. 



ANGUERCHEZ MARIA. 

A ! ma mah mat, hegarat, glem, 

Am eux quen caret en het man. 

Me ya bi eman da bianhaff 

Da afvet gant guir apetit 

Doz dùu dorn guenn ha douce bremon, 

Leun a meulit da recitaffl 

JESUS. 

Tahann ha Pezr^ 
Et breman affo roc hox drem 
Spécial da Éieruaaîem, 
Diligant ha lem; na chemmet 
Da oher cla^q an oan paschal 
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nière accoutumée, dans le lieu marqué, dans la salle 
ornée. 

La première personne que vous trouverez au faubourg 
sera un homme portant de l'eau. Suivez-le, ne faites 
pas autre chose; entrez à sa suite dans la maison où il 
ira, n'y manquez pas, allez avec lui , puis dites délibéré- 
ment, sans vous intimider. 

Dites au seigneur de cette antique maison qu'il dispose 
tout, qu'il prépare la pâque prescrite, que le Maître de la 
Loi lui ordonne de la tenir prête, belle et convenable, et 
qu'il viendra sans tarder. 

Suivi de ses disciples très-purs, pour la célébrer avec 
lui. Alors il ne manquera pas de vous montrer tout de 
suite une chambre convenablement préparée : ornez-la 
et mettez-y tout en ordre. 

PIERRE. 

Nous allons donc chercher cet homme. Jean, rendons- 



En manyer custumet detal *, 
En lech'special, en soi net^. 

XJn den. enn antre a quefftt 

Oz doen^ dour gant aff quentaff prêt; 

Sennes heulyet ha na çraet quen; 

Bnty maz ay, hep fastaff, 

Anireyt tizmat; yt gant aff; 

Lytyrit tcaff, hep bezaffven, 

^onr» autrou an ty ancien 
Ex prépara, ex auso plen 
-^ pose certen so orarenet ; 
Matsir cm * Rez en quemenn dezaf 



Caxr hoc onest e aprestaf; 
Uac ex ay scaf, hep taraafquet, 

Ef, he disquihlyen dien net, 
Da oher ann pasq gantaf affet. 
Neuse, credet, hep arretaf. 
Ex digcttezo, ne fàllo qttet, 
Deoch un îech onest aprestet; 
Hennez drecet, ordrenet scaf. 

PEZB. 

Ny ay a oar se davedaff; 
Imann, deomp tenn het enn haff 



' Vflr.Custun et délai. — « SaWet. — 3 Douen. — * A'n. 
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nous tout droit vers lui pour lui dire ce qui nous est re- 
commandé. 

JEAN. 

Allons donc gaiement, puisque vous le voulez. 

t 

PIERRE. 

Voici un homme que je crois être celui-là même dont 
on nous a parlé; ne le pensez-vous pas? 

JEAN. 

Oui. 

PIERRE. 

Quel est celui-ci qui porte de Peau ? 

JEAN. 

Vous l'avez dit , c'est l'homme qu'on nous a annoncé 
comme devant faire notre affaire. 

PIERRE. 

Bonne nuit, de par Dieu, roi des peuples, et bonheur 
à vous, notre hôte, tel bonheur qui vous plaira le plus. 

l'hôte. 

Soyez tout à fait les bienvenus. Quelles nouvelles sont 
dans votre cœur? que dites- vous de bon? 



Da lavaret dexafaffet 

An peg »o crenn gourchemennet. 

I ABANN. 

Deùmp car se seder, pan querhet, 

t 

PB ZB. 

Chetu un den, ha me en crei 

Ei eu ann heny hep muy quei 

A yoa deùmp compset; eredet fUmr 1 



I ABANN. 



7a. 



PSZB. 

Pxou eu heman a doue an dour ? 

lAB AMN. 

Heman eu espres deomp presour 
Da ober ann labour fournis. 

PBZB. 

Nos mat degant Doe, roenpîoys, 
Hajoarox beKo, hon ostys, 
Louen en guys ma diviset. 

AN 0STT8 

Deut mat ha devry ra vihet; 
Te quehesîou so en ho coudet ? 
Petra quet a leverei huyî 
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JEAN. 

Le Maître vous envoie ses ordres, et voilà qu'il vient 
vers vous lui-même avec ses disciples, pour célébrer 
sa pâque. Faites donc chercher l'agneau pour le souper, 
ne vous déplaise; préparez, ornez, mettez tout en ordre. 

l'hôte. 

Voilà que tout est prêt pour vous recevoir, vous n'a- 
vez qu'à entrer; je vous trouverai à point nommé tout ce 
que vous demandez. 

PIERRE. 

Le lieu est convenablement préparé; si la nappe 
blanche était mise? Dites, je vous prie, qu'on nous l'ap- 
porte. 

l' H ô T E. 

La voici ! tenez, mettez-la. Est-ce qu'il vous faut quel- 
que chose de plus ? 

JEAN. 

Vienne à présent notre Maître, notre Seigneur, joyeu- 
sement, quand il lui plaira; il trouvera tout en parfait 
état. 



I AH ANN. 



An Maestr a diqiÂemenn dihuy ^ 

Ha davedoch chetu ex duy, 

Na graet sy, eff ha e disquiblyen, 

Da oher e pasq; ha clasc gryt 

An oan oarpenn coa/n, na doanyt; 

Au$et, drecet, ordrenet pîen» 



AN OSTYS. 



Chetu deoch drecet; na gruet qxten 
Espressamant nemet * antren; 
Me a cafo deoch plen ordrenet 
Quement tra crenn a gouîenhet. 



PEZB. 

An îech so onest aprestet; 

Pan ve an douxier auenn astennet ? 

Roicse, me ho ^ pet, hem hexet hy, 

AN OSTYS. 

CzaI dalet, hoc astennet hy; 
Ac eff a fell muy dihuy quen ? 

lAHANN. 

Deut hon Maestr, hon Autrou, louen ^, 
Pan caro plen, an tertnen man; 
Hac ex cafo net drecet gîan. 



1 Var. An maeslr a dy a queme'n dy huy. — « Menet. — » Hoz. — * Hon Antraou 
laonen. 
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t 
• JÉSUS. 

La paix de Dieu soit avec vous, tous tant que vous êtes 
dans cette -maison. 

l'hôte. 

Soyez donc les bienvenus, soyez heureux, et aussi 
quiconque entre avec vous ici; puissions-nous jouir tou- 
jours de votre sainte paix ! 

PIERRE. 

Maître, je vous l'annonce, le souper est prêt; entrez 
ici sans crainte; le lieu est orné à merveille. 

JUDAS. 

Oui, il est temps de vous asseoir, car voici la nuit 
presque venue, et moi je suis extrêmement pressé, et 
très-occupé de vous. 

LES PRIÈRES. 

Benedicite. 

LES APÔTRES. 

Dominus, 



JESUS. 



Peuch Dot oarnochuv en ty ma/n, 
Quement uncm so ahanech^. 

AN OSTYS. 

Deut mat gant joa exa ra vech. 
Ha nep so quenech en îech mon; 
Hox peuch s pep tro ron 3 hexo glcm ! 

PEZR. 

Maestr, credet heu, dare eu coan 



Antreet aman, na doanyet, 
An Iech so hep mar preparet . 

jnz AS. 

Prêt eu yvet eg asexet, 
Rcic chetu ann nos hogos duet. 
Ha me so espres ampresset 
Ha dreizoch meurhet morchedet. 

AN GRACZOU. 

« Benedicite. > 

AN ABBSTBL. 

< Dominus. * 



• Var. Ahanoch. — * Peoach. — 3 Ro'n. 
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JESUS. 

Quœ sumpturi sumus 
Benedicat trinus et unus. 

LES APÔTRES. 

Amen. 

JÉSUS. 

Je vais faire couler dans ce vase de Peau claire, pure et 
nette, pour laver vos pieds poudreux. 

PIERRE. 

Hélas ! doux Maître, laissez-nous • une pareille action 
ne doit pas être vue; elle n'est nullement séante à notre 
égard; votre bonté est par trop grande. 

JESUS. 

Pierre, mon ami, c'est convenablement que je me 
prosterne à deux genoux sur la terre, afin de laver tes 
pieds; c'^est en signe d'enseignement moral. 

PIERRE. 

Mon doux, mon tendre, mon aimable Maître, com- 
ment, par quel abaissement me laveriez-vous les pieds, 
à moi ? Certes, vous ne le ferez jamais. 



JESUS. 

< Quœ sumpturi sumus 

« Benedicat trinus et unus. > 

AN ABESTBL. 

« Amen. > 

JESUS. 

Dvnou dour fin en hacin man, 
Da gueîchiff hoz treitou îoucm, 
A raffflam, aman, clan ha net. 

PEZR. 

Allât 1 Maestr douar, hon leset; 
Hrnnex ne apparchant nep andret 



Oux ompny, quet da séllet, fin; 
Hoz doucsder so re anterin. 

JESUS. 

Pexr, ma car, oar cmn douar din 
Es stouaff dan inou dan dou gli/n. 
Dan fin en sin a doctrin mat; 
Da gueîchiff hep gou da dou i troat. 

PEZ«,. 

Ma m^nestr douce, douar, hega/rat, 
Pe dre atret, na pe dre stat 
Es golchech ma treU me seven ? 
Certen,nen greheut* biehuyquen. 



I Var. Hep gaon da daou. — s N'en grehet. 
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JESUS. 

Pierre, écoute-moi : tu ne sais pas maintenant pour- 
quoi je fais ceci; mais un jour, ne le mets pas en doute, 
viendra le moment oîi tu le sauras. 

PIERRE. 

Doux et bon seigneur, vous ne le ferez pas, ni vous, la 
perfection même, ni qui que ce soit; vous ne me laverez 
jamais les pieds. Ce ne serait pas une bonté raison- 
nable que le Fils de Dieu, que le Créateur, lavât les 
jambes de ses serviteurs. 

JES us. 

Pierre, mon ami, je te le dis clairement, jamais tu 
n'auras part avec moi, quand tu t'en iras d'ici, ni au- 
cun franc-alleu dans le ciel, je crois bien, quelque incom- 
parable que soit mon amitié pour toi, si tout d'abord je 
ne te lave. 

PIERRE. 

Seigneur, ne me lavez pas seulement à cette heure les 
pieds, s'ils sont poudreux, mais les deux mains, certes, 
et la tête ! 



J B sus. 

Pezr, chede «o ; ne gousoi quet, 
Breman perac ez grafme net, 
Hoguen un prêt, na gra quet sy, 
Ez duy ann dez ma en gouevesy. 

PEZR. 

Aufrou huec, hegar, quet nen * gry. 
Te, pergtien, na den n£jp heny, 
Ma treit ne gueîthy bizhuyquen; 
Ne ve quet raeson debontr 
Ex gotche mah Doe, an Croer, 
Divesquer e servicherien. 



JESUS. 



Dit, Pezr^ ma car^ me Javar spîann 
Bizhuyquen guenefme queffrann^ 
Pan. y cmanan, na rann cuyt 
Nez vezo quet, affet credaf, 
Nac eu mar dispar ez carafe 
Da quentafma ne golchafdit. 



PBZB. 



Autrou, na golch quet an prêt man 
An treit hep muy, m^r dini bihan ^, 
Hoguen ann dou dom, gJan, han penn . 



1 Vflr. Ne'n. — « Lege, Louan 
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JESUS. 

Quiconque a été purifié avec soin ici -bas n'a plus be- 
soin que de se laver les pieds. Vous êtes purs et nets, 
assurémeilt, une partie d'entre vous; mais vous n'êtes 
pas tous parfaitement purs, croyez-le bien. 

PIERRE. 

Vous connaissez pleinement les œuvres et les pensées, 
les préoccupations et les goûts de chacun. Quiconque 
est l'esclave de ses mauvais penchants n'est pas, je le sais, 
parfaitement pur. Pour moi, je serai toujours impur, je 
le crois fermement. 

SAINT JACQUES LE MAJEUR. 

Voilà comment le Roi du firmament et des trônes, par 
l'effet d'œuvres de toutes sortes sagement calculées, et 
par des exemples propres à réjouir le ciel et la terre, nous 
montre, à nous autres vieillards, quel doit être le but de 
la vie de tout homme. 

JEAN. 

Voyez à quel degré d'humilité il s''est abaissé de bonne 
grâce pour nous laver ! 



JESUS. 

Nep gant affet a ve graet net, 
Nemet e trett hep quen en bet 
Ne falhe quet e goulchet mti/y; 
Huy so net ha pur, assuret. 
Dam a hanoch, ha nedouch quet 
OU net, parfet, credet detry. 

PEZB. 

Huy a ezneu plenpep heny 

En ober heu: en pridiry, 

En study hac affection, 

Nep $0 en drouc teig ampechet 

Ne deuquet, mengoar^ net parfet; 



Hacr ez ven pepret, mtn cret don. 

8ANT JALM BRAS. 

Chetu Roen ^ firmamant han tron 
Pénaux dre grâce en pep fascson 
An euffrou guyryon raesonet, 
Han exemplou, knech tnou, louen, 
A discuez dymny ancien 
Da quement termen so en bet, 

J AH A N N. 

A htM/ a gueî pe en ufveîtet 
Don guelchif ny, humiliet 
Ez eu em laquait ent ^ seder ? 



Var. Roe'n. — 2 En. 
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JESUS. 

Rasseyez-vous , mes frères, que nous nous hâtions de 
finir cordialement ce repas. 

Mes amis, comprenez-vous bien ce que je viens de 
vous faire? Réfléchissez-y dans vos cœurs. Vous m'ap- 
pelez Maître et Seigneur, et vous avez raison de parler 
ainsi, car, en vérité, toujours 

Je serai le Seigneur. Or, si je me suis plié en deux et 
mis à genoux de bonne grâce pour laver vos pieds, c'est 
pour vous apprendre, par un exemple clair et frappant, 

Que vous vous devez de bon cœur les uns aux autres, 
jusqu^à la mort, des égards doux et tendres, comme vous 
m'avez vu en avoir pour vous, et que vous devez vous 
servir mutuellement de la même façon humble et cor- 
diale. 

Désormais, je n'aurai plus l'occasion de manger ni de 



JESUS. 

Arre asezet, ma hreuder, 

Eguyt actif maz achifher 

An coan num antier a cher net» 

Ma querent, ha huy entent quet 
Deoch oar sepetra ameux graet ? 
Prederet en hoz coudedou. 
Maestr hoc Autrou pîen em hern^et, 
Gayr dren drase a leveret 
Hoc yves pepret, hep quet gou, 

Ezviziffhep faut an Autrou. 
Oar se mar doufme entre dou ^ 



Stouet oarpennou ma âou* glin 
Da guelchiff hoz treit ent seder, 
Da discuez deoch glan an manyer, 
Dre exempl sclaer hac anterin. 

Pénaux entroch glan het an fin 
Cre ez dîeet, a coudet din. 
Douce ha bénin moriginet, 
Dre ouz eux guelet lem guenef me; 
Servia cuf ufvel evel se 
An eil degutle a grehet. 

Pelloch sclaer nemeux esper quet 
A dihriff na<: evaf affei 



1 \ar. Entredaoa. — < Ma daou. 
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boire réellement avec vous, dans ce monde, croyez-le 
bien; et cette pâque que je fais ici, cette pâque appelée 
matérielle, sera renouvelée très-saintement. 

Par un Mystère divin, à ces fins, je vous donne main- 
tenant mon corps et mon sang d'une façon sainte, écla- 
tante, sacramentelle, pour le salut du monde. Ceci est 
un Testament tout nouveau. 

Il fut figuré à merveille par l'agneau sans tache, il y a 
longtemps; mais la figure est tout à fait laissée de côté; 
la réalité seule va durer; elle ne cessera pas jusqu'à la 
fin du monde; toujours elle sera ici-bas. 

Mon Père, les yeux élevés vers vous, je vous rends 
grâces en ce moment; recevez, je vous prie, la mort et le 
supplice que je dois endurer sur terre comme une ran- 
çon digne d'être pleinement acceptée pour racheter 
l'homme coupable. 



Sur ce i>ain pur et blanc, en l'honneur de Dieu, Roi 



Gwntoch, credet, oar ann bet man; 
Hoc ann pasq man 8(y aman grcHt, 
So pasq material galvet, 
A vezo net nevezhaet * glan^ 

Dre Myster divin, dan fin man, 
Ma corffme han goat en stat man 
A ordrenaf glan dre manyer 
Deochflam sacramantalamoâit, 
Da salut humen aliénant, 
Dren n^vez Testamant antier; 

Hoc a voe figuret seder 

Dren oan flamy ef sopell amser; 

* Vor. Nevezet. — s Ha'n. — » Bepret. 



An figur sclaer a léser glan; 
Han * effet en stat a pado; 
Bet fin an bet ne arrêta; 
Pepret 3 ez chommo en bro man. 

Graczou, ma Tat, en stat aman 
A rentaff dit, ez drem, breman; 
An marv man han poan oar an bet 
Mez pet y en recevy dien 
Da saler acceptaol ha plen 
Eguyt dazpren den a penet. 

Oar ann bara man glan ha net, 
En enar da Doe, Roe en bet, 
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du monde, sur ce pain qui est mon corps lui-même, 
croyez-m'en, désormais, —je vous le commande, — faites 
ainsi, n'y manquez pas; c'est un mystère tout divin. 

Et faites de même saintement avec ce vin rouge que 
je désigne expressément comme étant mon vrai et sacré 
sang; en Testament tout nouveau, je vous le donne pur 
et divin pour l'éternité. 

Et eji même temps je vous donne sur l'heure le saint 
pouvoir que j'ai ici : je veux que, en mémoire très-fidèle 
de ma mort et de ma passion, vous fassiez l'offrande de 
la manière que j'ai réglée. 

Quiconque y croira sera certainement béni par mon 
Père. Oui, bien heureux qui y croira ! Mes paroles doi- 
vent être gardées; elles doivent durer à jamais; elles ne 
peuvent nullement faillir. 

JUDAS. 

Ni moi non plus je ne faillirai pas; je suis toujours 



Eo ma corff affet, credet din, 
Hyviiyquen^ men 1 ordren sclaer, 
Evelhenn gruet, na felîet guer, 
Drt divin Myster anterin. 

Hac eveîse gruet glon dan guyn 
Ruz, a devry,pe hiny fin 
Mo> goat mat din a assmaff; 
Eguyt flam nevez Testamant 
Deoch dinam etemalamant 
Divinamant a cunsentajff; 

Dihuy oar undro ez roaf 

An gallout man glan br&ntian scaf . 



En mewor muyhaff qtientaf prêt 
Am marv ha/m devry passion^ 
Pan greheut hwy ablation 
En faeczon am^vas ordonet. 

Nep en credo a vezo net 
Gant ma Tat hep sy hiniguet; 
Guenn e bet parfet en credo / 
Ma guer a ranquer da derchell, 
Ha so bizhuyquen da meneîî, 
Ne guelî nep qitentel fellell tro. 

• 

J U Z AS. 

Prest oufpepret dan coudet so^ 



1 Var. M'en. 
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prêt et courageux} je ne manquerai pas de faire tout ce 
que vous voudrez. 

Maître, car vous m'avez donné votre corps, votre 
chair, votre sang précieux par lequel notre âme est bé- 
nie sans nul doute. 

PIERRE. 

Et moi aussi, mon maître, je vous honorerai toujours; 
car je me suis mis à votre service durement, tout entief, 
sans aucun manquement; et je ferai joyeusement mon 
office envers vous mieux qu'aucun de vos disciples, je le 
crois, et mieux que personne. 

JÉSUS. 

Je suis tout troublé dans mon âme; je n'en puis plus, 
vous le voyez, lorsque je songe à la douleur que je vais 
avoir à souffrir, par un décret d'en haut, et que je ne puis 
éviter : 



Un de vous osera me trahir; un de vous aura l'ef- 
fronterie de me livrer, de me remettre cette nuit même, 



Hep felleîl tro; ne vezo sy 
Da ober cm pez a query, 

Maestr, 
Roet ezettx difme a devry 
Da corff, quic, goat net, drezedy 
Bon enef hep sy biniguet. 

PBZR. 

Hapeprei, 
Ma maestr, ez reputaf affet; 
•R«c «f servig em empliget 
Ouf affet, calet, hej) quet sy; 
Ha hoaz me travatîlo îauen i 



Ez andret, me a cret^ rnuygiut den 
Az disquiblyen, na nep heny, 

JESUS. 

Troublet ouff em enef devry. 
Pan pred^raff, ne gallaff muy, 
Enpoanpe neny, chetuso, 
Ameua; da gouzajf quentaff prêt. 
Ha so diffdin determinet; 
Quet e terchet ne gallaff tro : 

TJnan gardis am traysso 
A hanoch; re dimez vezo 
Hoc am livro, am rento plen 



* Var. Me travelio laouen. 
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avant mon sommeil, entre les mains de mes ennemis, qui 
s'empareront de moi, m'entendez-vous ? avec une froide 
cruauté. 

Alors on me verra lier et entraîner. Pareil traitement 
n'aura été fait à aucun homme né dans ce monde, comme 
s'expriment les légendes et les prophéties authentiques; 
soyez assurés de cela. 



Donc, malédiction soit à celui dont on entendra dire 
qu'il a trahi le Fils de l'Homme à cette heure, car il vau- 
drait bien mieux pour lui qu'il ne fût jamais venu au 
monde. 

LES DISCIPLES. 

Si nous pouvions savoir quel doit être l'auteur de cette 
profonde trahison, nous le lapiderions à l'instant ici sans 
pitié, devant le monde. 

JÉSUS. 

Par un de vous qui êtes ici assemblés et assis à 
table, je serai traitreusement livré. Sachez qu'il a mis 



Henos en nos, quent repos quet. 
Dam exrevent, ma ententet. 
Dam quempret gant crueldet yen. 

Eno es gitelheur i ma aeren. 
Ma ren. Diren hevelep den 
Byscoaz ne voe ganet en het, 
Evel maz prezec a/n îectur 
Han profecy devry sigur; 
A hano pur het assuret. 

Eguyt se, ve oarse hezet 
Da nep pe gant ez eu clevet * 
Mah den traysset en prêt man, 



Rctc guell vihe dezaffaffet, 
Dre nep antre, na vihe quet 
Ganet nepret oar amn het man, 

AND ISQUI B LTEN. 

Pa goufhemp piou ve dre moean 
A gra don ann trayson man, 
Aman breman dirac an het 
Ez ve hep truez labezet, 

JESUS. 

Dre unan a hanoch guevret ^ 
So ouz an tauî 3 yvez asezet 
Ez viziff livret hep trete; 



1 Var. Guelher. — * Da nep pegenlez en r.leuel. — 3 Taoul. 
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effrontément la main au plat avec moi, l'auteur de ce 
forfait. 

PIERRE. 

Apprenez-moi vite, Seigneur, à moi tout d'abord, si 
je dois faire ce que vous dites, afin que, séparé de mes 
frères, je sois très-certainement puni sévèrement jusqu'à 
la mort. 

AN DRÉ. 

Vos paroles pleines de force me troublent jusqu'au fond 
du cœur, croyez-le bien. 

JUDAS. 

Maître, est-ce moi celui qui doit être dur envers vous ? 

JÉSUS. 

Tu le dis. 

JEAN. 

Nous sommes tous en émoi, n'en doutez pas, et notre 
esprit est vivement troublé par la parole que vous avez 
dite. Apprenez-le-moi sans détour, je vous en prie par 
l'amour vrai que vous me portez, qui est-ce qui vous 
trahira? 



■E dom htc en devtux leqttaet 
En plat gitenef me, gouzvezet l, 
Ntp en deveux graet an fet se. 



PBZR. 



Digclaeryet *, Autrou, prim difme 

Atnan t%zmat, a me a aie 

Oher en dra se lever et, 

Eguyt max renn, na hevhenn mvy 

Gant ma breuder, hep quet a sy, 

Beden marv devry casttzet. 



ANDRE. 



Hoz comzou cref am groa 8 grevet 
Bet creis an coudet, credet hwy. 



JITZ AS. 

Ma^str, 
A nedeu me eu ann heny 
A die bout ouzochuy dicar ? 

^ JBSUR. 

Te en lavar, 

I AH ANN. 

Soezet omp gueffret^ na graei mar. 
Ha perturbet lemm hon memoar 
Dren saffar oux eux lavaret. 
Diffreveïet'*, nafellei tro, 
Dre guyr carantez, piou vezo 
Nep ho traissOf meouz^ pet. 



' Var. Govezet. — * Discleryet. — 3 Gro. — * Discleryer. — s> Me ho ^ 
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JESUS. 

Jean, mon excellent et incomparable ami, celui à qui 
je vais donner du pain trempé, c'est par celui-là, sache- 
le bien, que je serai vilainement trahi et livré sans retard 
à une mort bi^n dure et bien cruelle. 

JEAN. 

J'ai une si grande envie de dormir qu'il faut que je 
dorme en ce moment sur votre sein sacré et divin, cette 
source de pure doctrine , afin qu'une partie de votre 
grand secret se communique à mon esprit. 

JÉSUS. 

Judas, prends ce morceau de pain; mange-le et va- 
t'en; fais vite ce que tu as à faire; plus de retard; voici 
le temps marqué. 

JUDAS. 

J'irai sans plus tarder. 

JÉSUS (à part). 
Certes, c'est pour ton malheur que tu manges ce mor- 
ceau de pain, crois-le bien. 



JESUS. 



lahann, ma car i dispar parffetj 
Nep pe da ez ' reif me afftt 
An bara gluibi/et, ha cret se, 
Dre hennez dtsprù trayssei 
Viziff hastiz 8 da bout livret 
Dan marv garv, caîet, meurbet cre. 



I AHANN. 



Hoant ^ cousquei quement am tret me 
Maz «u ret prim es cousquif me 
Oar da pnitrin de a breman, 
So din, divin, a doctrin net, 
Eguyt recef^ sclaer em gperet 



Darn gant effet as tecret gîan, 

J KSUS 

Juzas, dal an tam bara man, 

Debre « 
Ha quae, ara affo an droman 
Da cas buhan, na ehan muy; 
Arrif eu ann amser destinei. 

3XJ ZAS. 

Me a yelo ^ hep quet dale muy . 

JESUS. 

An tam bara se adevry 

A dibry hec; se cret fyer 8. • 



1 Var. Ma char. — 2 Daz.— 3 Hastiv. - * Choant. — 8 Eayt recau. — « Daebreu. 
—7 Me ayel.— 8 Le Cod. Y porte hep si au lien de hec; se, mais par erreur ; le Cod. D : 
A dibry hec, sy cret fier. 
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JUDAS. 

Là-dessus, je m'en vais en ville maintenant pour cher- 
cher ce dont mon office me commande de m'occuper. Ne 
vous ennuyez pas ce soir, mes frères; passez la nuit en 
repos, sans vous quereller; dormez bien. 

Quant à moi, avant qu'il soit jour, j'aurai mille soucis 
peu ordinaires, à cause de mon maître; j''aurai mille cha- 
grins. Voici la nuit; je la passe en proie à une grande 
inquiétude, croyez-le. Par ma foi, à peine puis-je reposer. 

LF DÉMON {à Judas), 

Judas, tiens bon contre ton cœur. Voilà que les prélats 
veillent toute la nuit et se fatiguent à t'attendre. Sors 
d'ici; ne tarde plus; fais l'affaire que tu as méditée. C'est 
l'heure d'être vigilant. 

Tu seras éternellement tenu pour un traître par ceux 
du pays, personne ne t'estimera, si tu montres tant d'hé- 
sitation : après avoir reçu leur argent, ce serait fort mal, 
fort vilain, et une infamie pour ta bouche. 



JUZAS. 

Brtman oarse me ya en katr 

Da cUuq franc ann pez a ranquer 

Necetser en hon matery; 

Oarpenn an hoaz i na anoaset^ 

Ma ùreuder, vet nos reposet 

Hep brut en betj ha cousquet huy. 

Mem he%o dreis court meur soucy < 
Âm ntiustr^ quent bout dez anezy. 
Mil melcony; ha chetuy nos; 
Dre an nieur morehet, credet se, 
Ameim e tretaff; ne raff le, 
A poan ex gallaff me repo». 



AN DTAOUL. 

Juzas, dalch enep daz prepot: 
Ema ann aquep hep repos 
Ahei nos, ouz da gortos scuyz; 
Deux alesse, na dale quet, 
Gra an mecher azeuxprederet; 
Breman eu prêt da setiet piz. 

Traytourvizy bizhuyquen 
Dalchel dren bro, nez priso den 
Mar grez quen dalch da iermenyou : 
Quemeret archant digante 
A ve drouc graet ha meur laet ve, 
Hac yffamiie daz guenou. 



1 Var. Oar choaz. — « Sonrey. 
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Fais ton devoir, tiens ta parole, et ils s'empresseront 
de te faire fête et de t'offrir biens et honneurs. Si tu for- 
lignes, tu seras honni, — c'est mon opinion, — et châtié; 
les princes ne te lâcheront pas. 

JEAN {s'épeîllant). 

J'ai vu les TWystères divins et profonds que je désirais 
voir, mais il n'est pas permis de les révéler. Ils sont si 
élevés, si ardus, que l'intelligence de l'homme ne pourrait 
trouver le chemin qui mène à les comprendre. 

JÉSUS. 

Je vous laisse la paix, la vraie paix; je l'établis parmi 
vous pour toujours, car je m'en vais sans tarder dans un 
heu oîi vous n'irez que le jour où régnera parmi vous 
une plus grande foi; oui, apprenez cela. 

PIERRE. 

Le chemin serait-il si étroit, dites-moi, que je ne pusse 
aller avec vous sur l'heure en ce lieu? Je veux mourir 
et vivre avec vous partout , je le jure, car, moi, je ne 
crains point la souffrance. 



Gra da mecher, daîch da gtieryou, 
Har y a gray preit cals fesiou 
Hoc enorou ha madou d%t; 
Mar fêliez, es vezi mezet, 
Dahem a/vys, ha punisset; 
Gant an princet ne dy quet cuyt. 



I AH A NN. 



Mysierou divin infinit 
Am eux guelet gant apetit; 
Nac ynt licit da recitaff, 
Quen uhel ynt lem^ ha î^uement 
Nagalhe henv dre squtent 
Caffoui hent (fo comprehendaff. 



JESUS. 

Peoch entroeh espres a ?«««/f, 
Pep tertMn ha^ a ordrenaff, 
Roc me ya hep tardât affet 
Da un lech dy ne daheck dez ^ 
Quen nouz he entroeh bratsoch fez; 
An dra man ytez gouzvezet *. 

PBZR. 

A quen ttriz en hent , ententet, 
En stat se ne galhenn me quet 
Gueneochuy monet en prêt man? 
Mervell, credet cref, ha bevaf 
Gueneocht en tachen, a mennaf, 
Rac me ne douta f gouxaf poan. 



• Var. Da un lech dy n'en dahech qnet. — î Govezet. 
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JESUS. 

Pierre, en vérité, avant que le coq chante trois fois 
cette nuit, — écoute bien ce que je te dis, — trois fois tu 
me renieras; oui, tu me désavoueras vivement, dure- 
ment, absolument, si fier que tu sois. 

PIERRE. 

Jamais! cela est évident! quand je devrais mourir, 
jamais on ne me verra manquer de tenir fidèlement ma 
parole. 

JÉSUS. 

Maintenant, rendons grâces à Dieu de ses biens; qu'il 
nous donne la joie ! 

Cette nuit, soyez-en certains, vous serez très-scanda- 
lises à cause de moi; en vérité, je vous le dis. Mais après 
que j'aurai subi la puissance de la mort, et que je serai 
ressuscité par mes seules forces, je vous verrai en Galilée. 



JESUS. 



y*»"» çttenf ez cano, a ira gîan l, 
Ancoq teyr guez, cm nosvez mon, 
•^Entent fiam aman an manyer, — 
^yr guez cref em diantavy, 
^« calêt ha yach em nachy 
tia devry 8, nac out mar fyer. 



PBZR. 



^»«Wgtt#n/ chetu termen scîaer I 



KÎ?^C 



merveîl, nem gueîer 



Na dilchiff fyer ma gutryou, 

JKSUS. 

Da Doe en place reomp graczou 
E m^dou; ma kon gray îouenl 

Henoz ez vihet, credet plen, 
En ouf me 8 scandalizet yen, 
Enteniet a certen en se. 
Hoguen goude marv cref devry. 
Ha bout resusdtet detry. 
Moût ^ gueîo huy en Galile. 



^^^' A trog an — « Cret devry. — » En of me. — * Moz. 
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SCÈNE IV. 

A LE TÉMOIN. 

VANT de mourir, il passa la nuit à prier son Père. 
Après avoir soupe, il se rendit dans le petit Jardin où il 
devait suer le sang. 

Là, il tomba soudain sur la terre nue, en songeant 
à son sort cruel et inique, déjà en proie aux angoisses 
de la mort dont il mourut. 

Quand le Sauveur du monde eut entièrement achevé 
sa prière, vinrent pour le prendre une foule de gens ar- 
més très-fort en colère. 



Portant une torche. Judas était à leur tête et les con- 
seillait. A cette vue, ceux de sa maison, saisis de crainte 
et d'anxiété, l'abandonnèrent. it 



IV 



AN TB8T. 



Da quent maz marvse 
Ex SCO cmn nos se 
Da pidif e Tat, 
Pan oa aebret coan, 
Dan Horz bihan 
Max huesas ^ ann goat, 

A coese tixmat 
Oar ann douar plat, 
Oux coufhat t cas, 
Disordren ha garv. 
Gant anquen dren marv 



Pe gant ex marvat. 

Pan oa achiuet 
Gant Salver an bet 
Parfet he peden, 
Ex deux de quempret 
Cals a tut artnet, 
Buanecquciet ten, 

Carguet a prenden *, 
Juxas oa ho penn 
Hac ho quelennas; 
Neuse, tut he iy, 
Gant aoun ha studi^ 
En renonciat. 



1 Var. Chaesas. — ' Preden, 
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t 
JÉSUS. 

Mon bon et saint Père, créateur du monde, je vous en 
prie, que cette mort et cette condamnation soient éloi- 
gnées de moi, si cela se peut faire aisément; car, né de la 
chair, comme je le suis, je suis bien triste quand j'y songe. 

LA RAISON. 

Il faut que tu finisses par mourir pour l'homme, et 
que tu ailles au tombeau. Oui, tu mourras impitoyable- 
ment, car tu as été tiré d'Adam. La froide mort t'attend, 
c'est dans l'ordre, et personne ne t'en sauvera. 

JÉSUS. 

* 
Ecoute-moi, Raison, belle dame : la mort attend 

l'homme, c'est dans l'ordre; il ne peut l'éviter à cause 
du péché méchamment commis par lui. Je sais très- 
bien, ô bonne Raison, quelle est la peine qu'a infligée mon 
Père à la race d'Adam; 



Mais moi seul je suis sans tache; je n'ai jamais péché, 
je n'ai point mérité le blâme quoique je sois tiré d'A- 



JBSUS. 




Roc en quic ganet mazedouf 
Trist meurbet ouf, pa en coufhaff. 

RA'ESON. 

Ret eu es mirvy en divez 
Epuyt dm, hoc exy en bez; 
Hep truex da finvez vezo, 
Rae max out a Adam lamei; 

* V«r. Pan boi pedaf . 



Dit cm marv yen so ordrenet, 
Na den en het nez remedo. 

JESUS 

Entent dif, Raeson, yiron net : 

An marv so da den ordrenet; 

Hep muy quet, dre pechei graet cam; 

Me a plen a ezneu en mat. 

Eu punissions Raeson mat, 

En roas ma Tat da hai Adam. 

Hoguen me hep muy so dinam; 
Ne pechis, ne dellesis hlam^ 
Eguyt hout a Adam lamet; 
Mervell quet oarse ne dleaff, 
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dam; je ne dois donc pas mourir, puisque je suis pur de 
tout péché et que je ne puis le commettre. 

LA RAISON. 

Je sais très-bien que, par ta nature, tu es pur de tout 
péché, que tu es net, sans souillure, sans une ombre, 
d'une candeur singulière, et que tu ne dois pas mourir à 
cause d'un péché dont tu serais chargé, ni pour aucune 
faute faite par toi, 

Mais à cause de la faute d'Adam^ ton père, qui a pé- 
ché, et de ta mère Eve; à cause de la bouchée coupable, 
leur race, pour jamais, sans privilège et sans exception 
pour personne, a été condamnée impitoyablement à mort. 

JÉSUS. 

Tu le dis, c'est effectivement à cause d'un énorme pé- 
ché que fut portée la dure et universelle sentence contre 
quiconque, par état de nature, est descendu d'Adam, 
qui n'était assurément qu'un homme. 

Mais c'est d'une manière surnaturelle que j'ai été 



Pan ouf a pep pechet net scaff, 
Na perjpetraff ne allaff quet . 

RAESON. 

Me goar en mai, dre da natur^ 
A pechet, heo dout^ ezoutpur^ 
Neij hep ordur^ diobscur^ flam 
Eni exprès ^y han6 dîehes quet 

«erveil eguyt bfich a pechet^ 
a tra ^ en het as; ve graet cam; 

Hoguen dre drouc da lat Adam 
A péchas^ hoc Eva da mam» 
Ha dre an tam a voe bîamet. 



Ho lignez hoc y bizhuyquen 
Hep chenchaffnac esceptaff den^ 
An marv yen a voe orarenet, 

JESUS. 

Te a la/oar : dre se real 
Ez voe roet, dre pechet detal, 
Seiancc gênerai ha calet 
A enep pep heny sigur 
Disauennet-en stat a naiur 
A Adam den pur cusuret; 

Hoguen en Guerchez courtes net 
Me a voe dreist pep natur furmet 



J Var, En espres. — s Neira. 
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conçu dans le chaste sein de la glorieuse Vierge, c'est le 
Saint-Esprit qui m'a formé; je ne dois donc en aucune 
façon être puni pour être venu au monde, 

LA RAISON. 

Pour n'avoir point suivi exactement la voie ordinaire 
de la nature, comme une créature purement humaine, 
tu n'en as pas moins pris la chair de l'homme avec 
toutes ses misères, quand tu es venu dans ce monde. 

Ensuite, tu as souffert la douleur; elle est bien connue 
de toi. Or, la dernière douleur, c'est la mort; tous les 
hommes y ont été soumis par Dieu; c'est lui qui l'or- 
donne et t'oblige à la subir dans toute sa rigueur. 

JÉSUS. 

En tout cas, si je dois mourir par l'homme pour le ra- 
racheter, au moins ne dois- je, en aucune façon, tout 
homme que je suis, passer par les gémissements et les 
angoisses de la froide mort; cela ne serait nullement rai- 
sonnable. 



Ha eoncevet dren Speret Glan; 
Oarte eta ne dleaf quet 
En nep guys bezaf punisset 
Egvyt nui donet en bel mon. 



RA E8ON. 



Eguvt nazeuxi quet daïchet pur 
in hent, hervez stat a natur, 
Eotl crœadur * den pur glan, 
^Jttyt te te az eux ' quemeret 
Qttic a den gant e hotî pengt. 
Pan deuz dit donet en bet mon. 

bouderez ez gouzafvez poan; 



Aznavezet ^ eu guenez glan; 
Uan divezaff poan eu an marv. 
Chant Doe dHânn holl tut siatutet . 
Pe dre edit ez eu dit ret 
E gouzaff affet meurbet garr. 



JESUS. 



En cas oar se ha maz dleaff 
Mervell dre den hoc e prenaff^ 
Da bianhafne dleaf quet 
Gant kirvoutp eguvt tna bout deu. 
En nep fœczon, dre raeson pîen. 
En marv s yen doen anquen m bet; 






* Var. Enyt na'zeux. 
maro. 



» Croednr. — ^ Evil se ei eax. — * Anavezet. — * Dr'en 
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Cette peine est le fruit du péché, et je ne l'ai jamais 
commis; je n'ai donc pas mérité, — qu'on y prenne 
garde, — de la porter en mourant, et cela par le motif que 
j'ai dit et dont il ne faut nullement douter. 

LA RAISON. 

Il est très-vrai, je le sais bien, que la peine est le fruit 
du péché de l'homme; elle n'est pas infligée pour autre 
chose; mais qui, dans ce monde, est pur de tout péché, 
sinon une ou deux créatures ? 

Toi et Marie, voilà les seules exceptions. Dieu vous 
ayant créés surnaturellement. Mais, à cette exception 
près, tous les autres hommes sont restés dans l'état ori- 
ginel, et, par conséquent, égaux entre eux, du moins 
quant à leur criminelle nature. 

Ainsi, plus le péché abonde, plus la peine doit abon- 
der; Dieu l'a réglé en ses décrets. Or, tu as pris sur toi 
de le satisfaire, de le payer, de porter la peine du 
péché. 



Anpoan se a deu drepechet. 
Ha me nep guyt ne pachis ^uei, 
Oar se ne deu quet dleet dtff 
Eguyt mervelî,pan ve sellet. 
Dren raeson am eux sermonet; 
Ha ira meurbet eu da cridiff. 

RAESON. 

Guyr eu hep tnar, mcn goar certen, 
Es fieu penet dre pechet den, 
Na dre quen nedeu 1 ordrenef, 
Hoguen a pechet en bet man 
Ne deux a nep re a ve glan 
N'émet dou ' pe unan ganet; 



Te ha Mary so exceptet 

Gant Doe, ha dretst natur furmet; 

Hoguen ann hoîl bet nemet se 

So enn heny origin * l, 

Da bianhaf, dezaf hafval^ 

En crim naturel evelse. 

Seul muy oarse so a pechet 
Seul muy poan racse so dleet; 
Doe en requict en e fetou; 
Hoguen te azeux sclaer quemeret 
Satisffiaf ha paeafnet 
Ha doen penet an pechedou; 



* Var. Ne'n deu — * Daou. 
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Ce n'est ni pour un, ni pour deux, mais pour tous les 
peuples que tu dois payer par d'atroces souffrances. Je te 
le dis donc sans hésiter : Il faut que tu portes une peine 
qui ne finira qu'à la mort la plus sanglante. 

l'ange. 

Courtois Seigneur, divin Jésus, console-toi; prends 
force et courage; ne repousse point le fardeau; marche 
au combat, puisqu'on t'attaque; marche d'un cœur vail- 
lant et résolu; mène à bonne fin cette entreprise. 

JÉSUS. 

Que votre volonté, Père saint, soit accomplie en c« 
monde; qu'elle soit faite ici tout particulièrement, puis- 
que ceci a été décidé pleinement et certainement, avant 
la création du monde, par votre sagesse très-sereine. 

Levez-vous ! hâtons - nous , mes frères ; allons, de 
l'air le plus tranquille, nous présenter à notre ennemi. 
Dans un instant, le traître détestable, avec sa troupe que 
rien n'arrête, va venir s'emparer de moi. 



^« deu eguvt unan na dou 1, 
Soguen tribttt an holl tudou « 
Ptn a dttrou ^ gant gloasou garv; 
^cte hep mar ez lavaraff: 
««t eu, gant poan, hep enanaff, 
OUgouzafan cruelhafmarv. 

AN A B L. 

-^^trou courtes, espres Jésus, 
Jjf» hem dihuz; bez vertuzus 
«a couraiguSf na reffus poan; 
yiwe dan batailî pa ez assailler, 
^ (^ouraig vaillant hac antier; 
^ondu fier an mecher man . 



JESUS. 

Da youll en pep stat, ma Tat glan, 

Bezei achiuet en bet man; 

Ha graet aman glan en manyer, 

Mazoa plen certen ordrcnet 

An dra man, quent forgaff an bet, 

Dre da squient meurbet seder, 

Sevet! deomp a prêt, ma breuder. 
Don em offraff^ a guelha/f cher, 
Don * adverser. Hep differaff^ 
An traytour disaouret 
Gant e cohort nedeu bourt quet. 
Sa oz donet dam qv^mpret scajl. 



Vor. Bnyt nnao nadaon. — * Tadaon. — ' Detraoa. - 4 Do'a, 
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JUDAS {aux gardes). 
Celui à qui, sans hésiter^ je donnerai un baiser tout à 
l'heure, celui-là, saisi^sez-le le premier, faites-le lier, 
qu'il vous suive; qu'il ne s'enfuie pas de vos mains. Si 
vous le laissiez échapper, vous seriez des insensés. 

{A Jésus.) 
Mon vrai maître, que Dieu vous sauve, et qu'il vous 
honore parmi nous ! 

JÉSUS. 

Mon ami, pourquoi êtes-vous venu ? Judas, c'est pour 
trahir le Fils de l'Homme par un baiser glacé! 
DRAGON, premier persécuteur. 
Celui que vient de baiser Judas, arrêtez-le ; c'est lui! 
saisissez-le! que personne ne bronche! 

BRUYANT, second persécuteur. 
D'horreur et d'effroi nous tremblons; nous sommes 
tout bouleversés ! 

JÉSUS. 

Mes amis, remettez vos sens. Qui cherchez-vous? 
dites-le nettement. 



j n z A s. 

An den hej> mny hep variaff 
Max afifme, neuse dezaff, 
Creguyt enn haf da quentaf oll; 
Gruyi e eretit ha duet gtteneoch; 
Rac na ach<we digueneoch; 
Ha mar en fesser ex vech foll. 

m 

Maestr spécial, Doe ro saho, 
Ha roz enoro i entrompny ! 

j E s D s. 

Ma car, pe da tra ex oude deuet ? 
Juxas, da truyssaf affet 



Màb den en het dre un af yen ! 
D R A Q o N , an quentaff tirant. 

Hemanpe da ex eu afet s 
Juxas., bexet s selaer, quemeret! 
En haff creguet; na follet den. */ 

BRUYANT, aneyl tirant. 

Dougancc ha spont hon confont yen; 
Mas omp a certen sourprenet / 

JESUS. 

Entroch, ma querent, mtentet; 
Leveret fresq piou a clesquet. 



1 Var. Ha do'z enoro — * Heman pe ha ez euahet. — 3 Bet. - * Na fellel den. 
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D A N T A R T , troisième persécuteur. 
C'est Jésus de Nazareth que nous cherchons, et nous 
sommes venus pour le prendre, sachez-le. 

JÉSUS. 

C'est moi, c'est moi-même; je vous le dis encore une 
fois, je suis celui que vous cherchez. (7/^ tombent.) 

JEA.N. 

Les voilà tous, sans exception, ces hommes durs, ces 
hommes maudits , les voilà tombés d'eux-mêmes par 
terre! 

ANDRÉ. 

Oui, à la renverse, la voilà, comme glacée par la 
mort, cette engeance; la voilà terrassée du son de sa 
voix et d'un regard de son visage ! 

MATTHIEU {aux officicrs.) 

Il vous montre ainsi, sachez-le, combien il est fort, 
combien il est à redouter, et que vous ne devez de 
gaieté de cœur le contrarier en quoi que ce soit. Voyez 
comme sa voix a troublé ce peuple maudit! 



i^ANTART, an trede tirant. 

Jesw hep vmt a Nassareth 

Eu a cle^quofÊ^; hoc exomp deuet 

Eguyt e quempret, credet se. 

JESUS. 

Afc oarse a crmn eu hennez; 
Me lavar deoch rez en guez mon 
A clesquet huy guyiehwnan, 

Y A H A N N. 

Chetu y glan, ne fell unan. 
An tui calet ^, muîiguet mcm 



Coezet Tto hùnan oar an place I 

A N R B. 

Oar ho huen, evel m<n^ yen schice , 
Gant moez e guer, ha cher e face, 
Ez eu ann harancc traquacet 1 

HAZE. 

Aman ez discuez^ gouzvezet. 
Ez eu cref, da dougaf meurùet. 
Ha ne dleet > dre nep seder 
E contraria a tra en bet. 
Pan eu e moez a gra scezet 8 
An pohl milliguet, credet scîaer. 



* Var. Collet. — « DIeer. — 3 Souxet. 
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JESUS. 

Parlez hardiment, qui est-ce que vous cherchez? dites- 
moi. 

GADIFFER. 

Nous ne cherchons personne, sinon Jésus de Naza- 
reth. 

JÉJSUS. 

Cest moi-même que vous demandez; je vous Pai déjà 
dit. {Ils tombent de nouueau.) 

ANDRÉ. 

Les voilà de nouveau tombés comme des imbéciles 
étourdis; les voilà sans force; regardez } 

PIERRE. 

Seigneur, si vous nous le permettiez, avec ces deux 
épées nous frapperions ces gens. Y consentez-vous? 

SAINT JACQUES LE MAJEUR. 

Nous frapperions fort et ferme, et nous nous sauve- 
rions. 

JÉSUS. 

Voyons, rustiques, gens hébétés, levez-vous, et ne 
tombez plus par terre. 



J B s U s. 

Pe keny» conaet huy fier, 
A eîetquet; seder îeveret. 

OAD IFFER. 

Nie elesquomp certen den en bet 
Nemet îetus a Nazareth. 

JESUS. 

Me eu crenn nep a goulermet; 
Am eux deoch nep mar lavaret. 

▲ N D E E. 

Chetu [k%] adarre coexet * 
Eveî tut aiot assotet. 



Hep barr nerz en bet ^; credet te i 

PBZIl. 

Autrou, 
Pan ve huy 8 certes hon leste. 
Gant dou clexeffso, ni a scohe 
Oar nexe; mar oz deurfe huy ? 

SANT JALM BBAS. 

Ny a scohe cref ha devry; 
Salv ez vemp ny îicenciet, 

JESUS. 

Cza 1 ttU rural, besttalet, 
Sevet, ha na douaret fnwf. 



t Yar. Gheka y adarre coneiet. — > Beth. — s Ghuy. 
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{Aux soldats,) 
Si c'est moi que vous voulez prendre, prenez-moi, 
dépêchez- vous et laissez ceux-ci libres. 

JUDAS. 

Sus! sus! ribauds; tenez-le bien; prenez garde que, 
d'un bond, il ne s'échappe. 

DRAGON. 

N'ayez pas peur. 

BRUYANT. 

Nous le tiendrons bien. 

DAN T ART. 

Lions-le fortement ! 

GADIFFER. 

Y a-t-il des cordes? 

MALCHUS. 

Oui, oui, autant, certes, qu'il en faudra. 

{Aux disciples.) 
Voyons, vilains^ éloignez-vous de lui, ou vous aurez 
sur la peau ! 



Mar deu me eu ha felî dihuy. 
Ma quemeret, na tardet muy; 
An re mon litt y da dianc. 

JUZ AS. 

Sus 1 tus I pailîardet, creguet franc; 
Miret dre lanc na di<mcquo. 

DRAGON. 

^ep oQun noux heset l. 

B RUT A NT. 

Ny en treto. 



DANTABT. 

E aeren tenn f 

GADIFFBR. 

A querden so? 

M ALCHC s. 

Ta, va. 
Ha quement nep goall a fallo, 

Susl hilenet dioar* e tro, 
Pe ox bexo oar ho ' crochennl 



* Yar. No beset. — > Divotr. — * Uoar hox. 
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PIERRE. 

Cest VOUS qui aurez sur la tête. Tenez : paf ! (il lui 
coupe V oreille). En voulez vous plus ? 

MALCHUS. 

Aïe! Maudit soit le vilain! Voilà mon oreille coupée! 
Elle a roulé dans la poussière. 

JÉSUS. 

Pierre, écoute-moi un peu : remets ton épée dans ce 
fourreau; car quiconque frappera un autre homme avec 
l'épée sera châtié , crois-le bien , très-certainement avec 
epee. 

Ne crois-tu donc pas, mon ami, que mon doux Père 
pût mettre à mon service douze légions armées, d'anges 
d'autour de son trône, qui accourraient ici sur l'heure, 
si je l'en priais, 

Pour m'obéir et me défendre ? Mais cela ne me con- 
vient pas, et, sois-en persuadé, je veux au contraire ab- 



PEZR. 

Hwj OU bezo 1 oar houz clopennl 
Daïet, tenn! a huy goultnn quen? 

U ALCHUS» 

Ay! 
Ma tnaîloez a roaf dan bilen ! 
Me sonet discouametplen! 
Aet eu dan place yen aigumef. 

JESUS. 

Pezr, 
Entant un termen diguenef : 
Laça en feuzr se da clezef; 
Rac nep gant clezef en effet 



A scoy nep den a pep heny. 
Gant clezef, cret efa devry, 
Ez vezo hep sy castizet. 

Rac se eza a te na cret. 

Ma car, ma Tat huec, em requet, 

Na lacahe net, pa en pethenn ^, 

Douzec 3 légion ordonet 

A aelez an tron , da donet 

Breman enpret, ma en reqiAetenn, 

Dif, hep sy, eguyt * ma diffenn? 
Hoguen nem deur quel; ha cret heim, 
Quent se, me venn a crenn, en net, 
Ez ve an pez so scrivet detry * 



t Yar. Chuy hoz bero. - ^ Peteu. — i Daoazec. — * Ëuiiyt. — 8 Deviy. 
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solument que tout ce qui a été écrit de moi, que toutes 
les prophéties s'accomplissent de cette manière. 

{A Malchus.) 
Approche, n'aie pas peur : ton oreille était détachée ; 
je te la rends saine et guérie. 

MALCHU.S. 

En route ! maintenant. 



SCENE V. 



A 



LE TÉMOIN. 

PRÈS qu^on l'eut pris, il fut amené tout d'abord, au 
milieu d'injures et d'outrages, à Anne, le perfide, pour 
être interrogé. 



Blasphémé et battu, il supporta tout, uniquement à 
cause de son amour pour l'homme, qu'il voulait racheter. 



Quand il eut été interrogé longuement sur sa condi- 



A hanouf affet, drezedi, 
San holl profecy achiuet. 

Denetsa, naz em esmae quet : 

Da scouam hîouch a yoa trouchet; 

Chede hy dit net rentet glan. 

KALCHUB. 

A ha ! hreman. 



AN TEST. 

Goude c quempret 



Ez voe dereet 
Affet da quentaff, 
Digracc, diffaeczon, 
Da Annat félon 
Da questionnaff; 

Oux e hlatfemaff, 
Hac oux e cannaff. 
Cals a gouzafas, 
Palamour hep quen 
Da caret map aen 
Louen * en prenas. 

Pan oa oar he stat 
Questionet mat. 



* Var. Laouen. 
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tion, vint un insulteur, —celui qui avait été guéri par 
lui, — et il frappa notre Sauveur du revers de la main, 

Il le frappa sur sa bouche délicate, sur sa bouche di- 
vine et chérie. Ensuite, sous bonne garde, il fut traîné, 
avec des cris, vers la maison de Caïphe. 

f 

DRAGON. 

Le voici enfin venu, mon seigneur Anne, devant votre 
face, le grand imposteur. Examinez bien sa cause au- 
jourd'hui. 

ANNE. 

Ah! ah! te voilà donc pris cette fois par mes gens! 
Bonne capture ! Or, à présent, devant le monde, je te 
demanderai tout d'abord sans détour, enchanteur, quel 
commerce font les disciples qui sont avec toi ? 

Dis-moi aussi, et n'en rougis pas, quelle doctrine est la 
tienne; Pas-tu sanctifiée? Et quelle Loi prêches-tu en 



Ex deux un flater, 
Ooude bout grciet sa'r. 
Ha gant qu%l e palv 
A scoaz hon Saîver 

Oar ht guen tener, 
Prtciui ha quer ! 
Hoc en euerhas * , 
Goude a devry 
Ex * stlegat gant cry 
Da ty Cayphas. 

t 

D RAOON. 

Chetu duet splamn, mautrou ' Annas, 



Dirac hox cher an tromper bras; 
Selîet en e ecu an pas man^ 

ANNAS. 

Orexa 1 gant nep so, an droman. 
Ex out atrapeù cafet gîanl 
Hoguen breman dirac an bet 
Da quentafex goulennaf pîen 
Achantour, pe marchcMouryen 
Eu an disquiblyen so guenex ? 

Lavar yvex, ha na vex muy, 
Pebex doctrin eu da heny; 
A te eux ^ hy tantifjiat ? 
Na pex Rex aprexegucx te 



* Var. Eaeibas. — « En, — « Ma'atrou. — ^ A te icux. 
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cachette; quelle fausse Loi? Quiconque te croit est 
trompé, 

JÉSUS. 

En vérité, jamais je n'ai rien prêché à personne en 
cachette; au contraire, j'ai toujours parlé publiquement 
devant tout le monde, dans la Synagogue et dans votre 
ville; c'est chose connue en cette cité. 

MALCHUS. 

Dis, imposteur, est-ce de la sorte que tu réponds à 
l'autorité? Tiens, ce soufHet à la volée; ta sotte réponse 
le mérite. 

GADiFFER, montrant Pierre. 

A en juger par l'air de cet homme, qui est dans la tris- 
tesse et qui soupire, il meurt évidemment de froid et 
voudrait se chauffer. N'était-il point du parti du Pro- 
phète? Il en est, certes, je le sais bien. La crainte de la 
mort le glace. 

LA SERVANTE. 

Que fais-tu ici? Retourne chez toi; cache -toi : tu es 
sous le coup de la peine qui attend les gens de cet homme. 



En cuz 1, ha hy fais evalse ? 
Nep ai cret te so decevet. 

JESUS 

Endan cuz * da den tra en bet 
Me guyryon, nemeux sarmonet; 
Qfunt ie, net dirac an bet glan 
En Synagoc hac en ho kaer 
Emeux pepret prexeguet sclaer, 
Ha so tra noter en kaer ^ man . 

HALCHUS 

Lavar, den fais ^, ae evalse 
Et respontex te dan prellat ? 
Racse pront, dre da respont sot. 



Ex vexo B dan drot un ekotat, 
GADIFFER da Pezr. 

Me cret manifest dtouz e stat, 
Heman so, en doan ha hiumat, 
Marv gant rùm plat oz koctntat tan *; 
A tu T an Prophet, nedeu quen? 
Eu hep mar, rac men 8 goar certen; 
Didan poan an marv yen en den man. 

AN MATEZ. 

Petra eu a grez te aman? 
Atreffa; ax tu da hunan 9; 
A tut heman endan poan out. 



1 Yar. En cuz. — i Eeuz. — s Ker. — * Den fal. — » Ez veo. — « Oz boant an 
tan. — 1 Tnt. — » M'en. - 9 A'treff an tut da hunan? 
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PIERRE. 

Je n'en suis point, je te le certifie, et' je ne voudrais 
pas en être. 

UN AUTRE SERVITEUR. 

Tu mens impudemment; ton langage te dénonce trop 
clairement; il prouve que tu es de la Galilée. 

PIERRE. 

Je ne sais ce que tu veux dire, et j'ignore complète- 
ment qui est cet homme dont vous suivez ainisi les pas. 

ANNE. 

Qu'on le chasse vite de la cour, qu'on se hâte, qu'on 
se remue, qu'on le mène chez Caïphe avec mépris. Mal- 
gré ses disciples et son flair, malgré tous ceux qui l'ai- 
ment, je ferai si bien que, avant trois jours, assurément, 
le nombre des siens sera diminué. 



SCÈNE VI. 



D 



LE TEMOIN. 

ANS la maison de Caïphe, Pierre, tout fier qu'il était, 



PEZR. 



Nac oufquet sur, mez assurcrenn; 
Evelhenn na ne carhen bout. 

AN SBBYICBER ARALL. 

Gou 1 dimez a lèverez te; 
Da gomps prest az tnanifest re 
En se, rac a Galile out. 

PEZR. 

Ne owi * pez a lèverez te, 
Na piou ciplen eu an den se 
Hac aet eval seen e rout. 



ANN AS. 

Quydt efdiglys 3 a tis bras, 
A hast hac astir ^ ha diablas, 
Da ty Cayphas gant lastez. 
An despet de re ha de fry », 
Ha da nep en car, me a gruy ^ 
Berrhat e remp sy T, quent try des. 

VI 

AN T B 8 T. 

E ty Cayphcu 
En diansa/vas S 



1 Var. GaoD. — « Ne on. — s Dielys. — ^ Astirv. — » Defry. — 8 Gray. — 7 E 
re'm sy. — 8 Diansavas. 
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désavoua encore et acheva de renier Jésus, son cher 
maître, quoiqu'il le connût bien ! 

Là, le Dieu homme, sans aucun égard, fut frappé sur 
les deux joues par ses créatures dénaturées. 

Là, le Roi du monde fut déchiré, fut avili; là, on lui 
cracha au visage, au mépris de la Loi, pendant de lon- 
gues heures, sans lui laisser un instant de repos et de répit. 



Et Pierre... Ah! dès qu'il entendit la voix du coq 
chanter, il s'enfuit de la maison en poussant des sanglots 
et des cris : il était rentré en lui-même. 

t 

BRUYANT. 

C'est Anne, ô Caïphe, qui vous envoie cet homme. 
Vous voyez en lui un grand imposteur, coupable de 
plusieurs forfaits. Puisque le voilà dans votre maison, 
réglez son compte; vous avez l'autorité, n'en faites faute; 
il vous appartient. 



Har, en nachas plen 
Pexr, goall bout fier, 
Jents, e mMstr quer, ^ 
Nac oa mar certen ! 

Eno Doe ha den, 
Oar ann niou avewn, 
Hep ober guen eau, 
Avoe cannet sur 
Aenep natur 
Gant nep a formas. 

Eno Roe an bet 
Avœ diremhet, 
Vileniet glan; 
Crochet en e face, 
Dreis guyr, a hir spacc, 

^ Var. Chuy byaon. 



Hep soulacc na span; 

Ha Pesir,—quen buhan 
Pan clevas an can 
An quoc a canas, — 
A techas an ty 
Gant goelvan ha cry; 
Pan em avisas. 



BRUYANT. 

An den man dihuy, Cayphas, 
So digacet splann gant Annas, 
Tromper bras, leun a drouc casou. 
Pan edy un dro en hoz ty, 
Evel prellat, hep lacat sy, 
Gruyt e m^tery; huy byou *. 
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C A I P H E. 

Malgré ton renom et tes miracles, hypocrite, et tous 
tes artifices, et tes tromperies, et tes menteries, impos- 
teur; en dépit de ton flair et de tes beaux discours, je te 

fexai cruellement sentir le froid de la mort, et cela avant 

" ■••• 

que vendredi passe. 



Je t'adjure, n'en murmure pas, au nom de Dieu, le 
vrai Roi créateur, de me dire clairement et franchement 
si tu serais réellement, par hasard^ le fils de Dieu. 
Voyons, entre nous, l'es-tu? Réponds vite, un mot. 

JÉSUS. 

En vérité, je vous le dis ici, vous verrez tous le Fils 
de l'Homme, qui est né dans le monde, assis à la droite 
de Dieu le Père avec les Dominations; vous le verrez 
descendre sur les nuées, en Maître et en Seigneur, je 
l'atteste. 

CAÏPHE. 

Qu'avons-nous besoin, dans cette affaire, d'autre té- 
moignage? N'avons-nous pas le sien à lui-même? N'avez- 



CAYPHAB. 

Goude da brut ha hurzudou, 
Papeîlart, ha da holî ardou, 
Trufflou hac errorou, gouyer *, 
An aespet da fry haz aiou guen, 
Ez gouzafvy garv an marv yen *, 
QtMit eguet tremen dez guener. 

Me az conjur, na murmur guer, 

A perz Doe an guyr Roe croer, 

Lavar dif scîaer diîiheret 

A te eu breman dre manyer 

Mab Doe; entrom^ lavar deomp scîaer, 

En quentaf guer, na differ quet . 



JB8U8. 

Me îavar t^c se a breman : 

OU ez guelhet asezet glan 

Mab den en bet man so ganet 

A deh<nb Doen Tad S, gawt Sladou, 

Hac oz disquenn en noabrennou, 

Maestr hac Autrou, ned eu gou ^ quet. 

CAYPHAS. 

Pebez mecher en matery 
Onnetuc ny a quen iesteny 
Nemet e heny nep muy quet ? 
A huy na guel guytebunan B 



* Var. Gaoaier. — * Eï Gouzaffay gara an maru yen.—S Doe'nTal. — * Gaoo — 
s Gnt eb unan. 
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VOUS pas tous entendu le blasphème qu'il vient de pro- 
férer, lui, le fils d'un homme né dans ce pays ? 

Voyons, quelle est votre opinion, gentilshommes et 
gens d'église, et vous, peuple et bourgeois ? 

LES JUIFS. 

Il mérite la mort, oui, la mort! 

DANTART III (montrant Pierre). 
Il n'y a pas de doute, je vous assure, et je soutiens 
devant tous la chose, après l'avoir bien observée : cet 
homme qui est venu ici est un des disciples de Jésus de 
Nazareth; oui, je le crois fermement. 

{A Tierre,) 
Je me rappelle d'une manière certaine t'avoir vu avec 
lui dans le jardin quand il fut arrêté d'abord. 

PIERRE. 

Par le Dieu vivant, je ne sais qui il est, et jamais je ne 
fus de ses disciples. Je le renie énergiquement , n'en 
doutez pas. 



Pehez hîasfem a gra heman, 
Mah unan to en bro man ganet ? 

Orcza 1 petra eu hoz ctdvis. 

Tut gentil, ha tut a yltt. 

Ha huy broyg ha bourchysyen? 

AN YtTZBVIBN 

JHn eu da merveîlf ne fell quen 1 

DANTART III. 

^e deux fnar en het, credei pîen, 
Da sellet ferm en pep termen» 



Dirac pep den en soutenaf, 
Na euneman »o aman duet 
A tut Jesu a Nazareth; 
En creis ma coudet en credaf. 

En jardin, pan ymagtnaf. 

Pan voe quemeret daquentaf^ 

Mez 1 gueîag gcmt af, ne graf dont ^ 

PBZR. 

Dre Doe heu, ne oun piou eu quet; 

Na ne viof e re nepret. 

Me en renonce net, na gret douet. 



* Var. Me'n gue]as. — « Donel. 
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CAÏPHE. 

Crachez-lui au nez et aux lèvres, à ce sorcier, à ce 
froid enchanteur, et qu'on redouble ses liens, pour le 
conduire devant Pilate, sous bonne et rude escorte, afin 
qu'il le juge, et qu'il l'envoie mourir tout nu sur un gibet. 

JÉSUS. 

Pierre, mon ami, toi qui m'aimais, tu le sais; pour- 
quoi, sans rougir, me renies-tu? 

PIERRE. 

Ah! mon Dieu! Hélas! qu'ai-je fait ici, misérable, in- 
fâme ? Renier pleinement devant le peuple le vrai Fils du 
Dieu vivant! N'est-:1 donc plus mon doux maître? Sur 
cette froide terre en fut-il jamais d'aussi noble ? 

Mon bon maître au gracieux visage, lui si parfait, si 
incomparable, si aimable, si tendre, si humble, d'une 
bonté si surnaturelle, lui qui m'a fait pasteur et chef, le 
renier ainsi lâchement! Ah! je n'aurais pas agi de même 
si je n'avais été un insensé ! 

Ah! Dieu saint! quelle chute funeste ! levais me reti- 



CATPU A 8. 

Crachyt oar he fryy he dùm guen, 
Dan sordour han (Khantour yen. 
Ha gret e aeren, e ren hoae 
Dirac stat Pylat, rnat ha tenn, 
Da bout barnet ha livret erenn 
Da mervell en croucprenn i en noax. 

jBsns. 

Peer» ma car, te, a g oar, mes eare; 
Perac dimez em diensavex ^ te? 

PKZB. 

Ach Doe ! allas I petra en ca» man 



Ameux vil, iffam, graet aman? 
Diansaf glan dirac an pobl 
Guyr mab Doe beu! ha ne deu 9 quen 
Ma maegtr douar ? Oar an douar yen 
Byscoas ne voe den e quen nobl ? 

Ma maes'r deboner a cher mat, 

Parfety dùtpar, ha hegarat 

Cuf, ufvel ha mat dreis natur *, 

Goude ma ober pap ha penn, 

E nach disleal evalhenn / 

Quet nen^ grasenn, pan vihenn fur! 

Ach Doe sant! pes drouc avantur! 



1 Var. Croupren. — « Emdyansavez . — » Ha ne'n deu.— * Dreîst natur. — * Ne'o. 
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rer dans quelque grotte close et sombre, où nulle créa- 
ture humaine ne me verra, et j'y resterai toute ma vie 
en émoi, jusqu'à ce qu'il m'ait pardonné ; j'espère qu'un 
jour il le fera. 



SCÈNE VII 

E LE TÉMOIN. 

NsuiTE, Jésus fut conduit de grand matin à Pilate , en 
cérémonie; et aussitôt Judas rapporta, sans qu'il y man- 
quât un denier. 



Tout l'argent qu'il avait reçu; puis, par suite de son 
forfait, en proie à la folie furieuse, une corde au cou, 
'^uste prix de son crime, il se pendit. 

Quand le Fils de Dieu le Père eut été interrogé à la 
hâte par Pilate, et après qu'on lui eut fait toute espèce de 



Me y a da un fat cîoi obscur 

Nam auÀln f.rnflntJ.tj.r fitrimpi 



me y a da un fos cîot obscu\ 
N<m gwlo croeadur furmet, 
^a bezaf bixhuyquen eno 
Sn esiùn, quen nam pardono; 
^t crei, un dro, na faîlo guet. 



VII 



AN TEST. 



Goude, ex renat 
Oar an mintin mat 
Da Pylat, gant cher; 



Ha quentix Juxas 
A resiituax, 
Ne (allas dîner. 

An àrchcmt antùr; 
Ha, dre droucoher^ 
Ex disemperax; 
Eguyt gobr e drouc^ 
Ere e gouxouc, 
Ef en em crougas. 

Pan oa gant Pylat 

Enterroguet^ mat 

Mab Doen Tat ^, gant près, 



i Yar. loterroget. — > Alap Doe'n Tat. 
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mauvaises querelles, on l'envoya précipitamment à la 
maison d'Hérode; 

Là, on accabla d'outrages le fils de la Vierge, lui, l'in- 
nocence même ! et d'une maison à l'autre, ses ennemis 
le traînèrent avec rage. 



JUDAS {seul). 

Malheur ! 

Je vois maintenant de quelle façon, avec quelle dureté 
on traite mon bon maître au gracieux visage ! C'est moi 
qui en suis cause, moi, homme vicieux, homme mé- 
chant, homme de rien, si ce n'est de mal. 



Ah! démon horrible et maudit, au cœur plein de 
rage et de fiel, de corruption, de mauvais désirs, tu as 
brutalement trahi, sans aucune excuse raisonnable, le 
Fils de Dieu, le Roi des trônes; mais tu n'en auras pas 
de profit ! 



Goude pep riot, 
En leuxras dcm drot 
Da ty Herodes. 

Da mah an Guerchet, 
Hep ober exces^ 
Ez gr<Kt encres brat; 
Aty de guile^ 
An re nen care 
En stlege dre cas. 



t 

J U Z AS. 



Au} 



Me guel hremanpe en manyer, 

Hapequen caltt ex treler 

Ma fMKstr deboner a cher net ! 

Me so dan drase causeant 

Dre ma droucteig, ha bout méchant. 

Ha den néant a drouc andret, 

A couraig outraig arragei, 

Contrel euzic ha milliguet, 

Corrompet -n drouc appétit^ 

Te zeux graet gardis irayson, 

Dre excès puignes diraeson, 

Ouz mab Doe roen tron 1; heb gonit 1 



t Var. Roe'Btraa. 
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Par ton avarice illicite, tu as irrité la divine, la sou- 
veraine Bonté, qui t'avait donné sur tous les autres, de- 
vant sa face, un pouvoir dont tu n'étais pas digne. 

Malheur ! 

lucre, ô gain qui causez mes remords, argent qui 
fais mon tourment, que la malédiction du ciel tombe à 
l'instant sur l'aveugle qui vous fabriqua; car votre vue 
m'accable de douleur; je vous hais de .tout le fiel de 
mon âme. 

Je vais, je vais vous rendre aux Princes tout de suite, 
car je ne peux plus vous porter; il ne me convient pas 
de vous garder plus longtemps; votre vue, je le répète, 
est pour moi le sujet d'une grande tristesse. 



Que la malédiction de Dieu, le Roi créateur, tombe 
sur vous tous, grands et petits, et aussi celle de Judas; 
qu'elle vous disperse à jamais à travers le monde, clercs 
et laïques, peuple maudit, damnés Juifs, sans foi ! 



Brt de i avarice inîicit. 
An Mat din, divin, in^nit 
Ai eux, hep dellit, depitet, 
Gaude reifdAt auctorite, 
Dirac e enep, oar pep re, 
An pez «Jtcfe nag oa * dhet . 

Au! 
Peeun gani fortun ranciAnet, 
Archant a tourmant gourmandet . 
Maîîoz Doe en prêt a pedaf 
Da nep gant error hoz forgias; 
Roc hoz guelet so penet glas; 
Em elas mar bras hoz casaf. 



Me aya gant ma Kent dos rentaf 
Dan princetf hep quet arretaf, 
Bac hoz gouzaf ne gallaff pag, 
Na hoz miret nem deur quet muy; 
Hoz consideraf, ne graf sy^ 
So em study melcony bras . 

Malîoz Doe an roe a croeas 
Dihuy hreman hihan ha bras. 
Ha Keny Juzas, doz astenn, 
A peda'f byshuyguen dren bet 
Cloar 8 ha tut lie, pobl milUguet, 
Yuzevyen dampnett hep creden ! 



» Var. Dre da. — » Na'n doa. — » Clouer. 
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{Aux Princes des Prêtres.) 
J'ai péché; oui, pour mon malheur, j'ai vendu publi- 
quement le sang d'un homme vivant, d'un juste, je le 
reconnais, d'un Dieu! Tenez votre argent, emportez-le; 
qu'il soit aussi, lui, maudit de Dieu ! Rien que d'y pen- 
ser me fait mal. 

LES PHARISIENS. 

Que nous importe à nous, vraiment, tes regrets, ta 
douleur et ton chagrin ? N'est-ce pas de toi-même que tu 
es tombé un jour parmi nous tout exprès pour conclure 
un marché de trente pièces de monnaie ? Notre argent 
t'avait fait plaisir. 

r JUDAS {s*enfuyant)^ 

Hélas! hélas! hélas! hélas! hélas! misérable^ c'est 
moi. Judas, c'est moi l'homme le plus exécrable qu'une 
mère ait jamais enfanté entre toutes les créatures da 
monde ! De tous ceux qui sont nés, c'est moi qui aï k 
plus mérité la réprobation! 

Je suis un voleur, un homme de discorde et de désor- 
dre, un faux marchand, un traître à froid; personne ne 



Peehet em tux, oar ma veux eu, 
Trctjyssaf^ plen goat an den beu 
SofUit, men^ ezneu, ex eu Doel 
Dalet hoi archant, yt gant e; 
Maîloe Doe yvea entreze! 
Coufhat ho auare am enoe. 

AN PHARISIANET. 

Pe alai deompni, ent divoe, 
Da queux nac ancquen nac enoe ? 
Roc ahcrnot voe es voezas 
Donet espres en hon prêtant 
Da guenaftregoni^ pez archant; 



An pMamant ny ai cwitantag, 

JUZAS. 

Allas l allai \ allas! allas! 
Allas! aoitut, me eu Yuzas^ 
Goazhaf afsgas a ganas mam 
Entre quement den so en hei ! 
Dreis ^ quement unan so ganet 
Memeux meurbet dellezct blam ! 

Me so lazr, discort, disordren. 
Fais marchadour *, traytour yen; 
Byscoaz ne voe den ma quen drouc; 



1 Var. Trayssat. — * Me'n. — s Tregiint. — * Dreist. — > Harchandonr. 
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fut jamais aussi méchant que moi; j'ai mérité en ce 
monde, pour mon châtiment, d'être traîné, écorché, 
brûlévif et pendu. 

Moi, pour mon malheur, j'ai vendu par l'appât du 
gain, j'ai trahi par malice et de propos délibéré, mon 
maître, dont on peut dire au moins qu'il est bon et doux, 
mon maître qui m'a élevé au-dessus de tous les autres, et 
qui a fait de moi, dans sa maison, son grand majordome. 

Mais peut-être pourrai-je de quelque manière être 
pardonné par lui, en reconnaissant mon crime énorme? 
Oui, je le crois assurément, car c'est uniquement pour 
nous délivrer que Dieu l'a envoyé dans sa miséricorde. 

Chez Simon, où il nous prêcha, il pardonna à une 
grande pécheresse, à la Madeleine elle-même, de la ma- 
nière affable, douce, bénigne et aimable d'un prince bon 
de sa nature. 



D'un autre côté, je remarque, en regardant de loin 



Memeux delUeet en het man 

Bout gtleget, quignet, logquet glan^ 

Eguyt doen i ma poan, hac an crouc. 

Me, am drouc herz <, am eux guerset 
Gant couvetis, ha traysset, 
Dre drouc meurbei ha quempret cas, 
Mamaestr douce, huec,Kep prezec muy, 
Goude ma doen dreis pep neny, 
Ha bout e ty maestr a ty bras. 

A possibl ve ez galhenn quet 
Dre nep faeczon em pardonhet , 



Coniideret mapechei bras? 
Ya, (usuret men cret ace, 
Ra^i hep muy eguyt hon dileu:c 
Doe dre e grâce en digacat. 

En ty Symon ex sarmoncu, 
Hac eno don ez pardonas 
Anpecheeres bras, a tra sur. 
An Magdalen, dre ordren mat 
Douce ha clouar ha hegarat, 
Evel prince mat dre e natur. 

Adarre es considéra f, 



1 Yar. Eaytdouen. — s Drouc hetz. 
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ma vie , dès Porigine, que je ne puis être pardonné en 
aucune manière, si ma destinée est d'être damné. 



LE DEMON. 

Ohé! oti es-tu, Furie % ma fille aînée? Approche-toi. 
Va en toute hâte, d'un pas mesuré et prudent, trouver 
Judas qui est dans le chagrin; prépare bien tes artifices 
et tes traits, je veux dire tes paroles, et il est à nous. 

LA FURIE. 

Satan, mon père, je me mets en route sur l'heure; tu 
verras ce dont je suis capable : tranchantes et aigûes 
sont mes dents. D'abord je vais répandre la terreur sous 
ses pas, puis je serrerai autour de son cou, à l'étoufTer, 
le lien auquel il doit se pendre. 

{Abordant Judas:) 

Tu as dit vrai : jamais, en aucune façon, tu ne pourras 
être pardonné, crois-moi. 



A diabell pa emem gellaf, 
Pe da queniaf.negallafquet, 
Mar deux prédestination 
Nep heny am dampnation j 
Bout en nep faeczon pardonet. 



4. 
i 



AN DTAOUL. 



H au! matoude, Dieemperancc i, 
Ma tnerch henaf? dax em avance. 
Quat gant diligance ha dancc fur 
Davt Jasas so en gloasou; 



Displec da art ha da dardou, 
Da gueryou , ha ny biou sur, 

DISBMPBRANCC. 

Ma tat, Sathan^ hreman en hent 
Me ya, mae guyly ma squient; 
Lem ma dent ha quae. Da quentaf 
Meya gant estlam de hamSroite, 
Hac en destrizo * eno moue 
Ere e chouc de em > crougaf. 

Guyr hep mar ageux îavaret : 
Bout en nep facgon pardonet 
Ne galhes quet nepret, cret dif. 



* J'ai regret qae Forcénerie (folie furieuse), vrai nom de ce démon femelle soit trop 
vieux pour être employé. 

i L'édition de 4530 porte Disesperanec; mais c'est évidemment une faute d'impres- 
sion AaflTretde Goalqoeffran, dans son Catholicon daté de l'an 1499. écrit Disempe- 
rancc, qu'il traduit par /"orc^^nerie (Ed in-4* goth. de 400 fol., correcta et revisa.) 
-Cf. le Prologue VII, v, 9, ci-devant p. 83. » > Var. Distrizo. — s Den em. 



PREMIÈRE PARTIE, — LA PASSION. 



89 



JUDAS. 

Qui es-tu, toi que je n'ai pas appelée, pour venir me 
dire dans ma douleur que , j'aurai beau faire , je ne 
pourrai jamais être pardonné ? 

LA FURIE. 

Chacun me nomme une Furie. 

JUDAS. 

Une Furie? 

LA FURIE. 

Oui, une Furie. 

JUDAS. 

Réponds-moi donc, ô Furie : d'oîi viens-tu ? quelle est 
ta croyance? Ton air n'est pas de bon augure. 

LA FURIE. 

Je sors du puits de l'enfer de glace, où tu seras plongé 
pour l'éternité, dans cent mille tourments et maux. 

JUDAS. 

Mon crime serait-il si grand que je ne pusse l'expier 
et être ici-bas pardonné ? 



JtTZAS. 

Piùu oude, hep da requetif, 
Drt ma gîachar a lavar aif 
QMiirifi na rifna ilUf^quei 
Bmmt en nep faeczon pardonet ? 

DISEMPER ANCC. 

Gant pep unan ezouf hanvet 
Disemperancc. 

j u z 4 s. 
DmmptroâMC ? 

DI8KMPBRANCC. 
Ta^ Dùemperancc, 



j n £ A B. 

Lavar oarse, Disen^erance, 
Pehan duez te gant da credancc ? 
Da contenance ne avance den. 

DISEMPERANCC* 

A creù cisiem ann 8 ifem yen 
En îech maz vizy bygnuiquen 
En cant mil ^ anquen ha penet. 

j n z A s. 

A quement te tu mapechet, 
Na galhenn quet cafout remet 
Na bout pardonet en bet man ? 



1 Yar. Qnitif. - « Na guilif. - t A'n. - * Quant mil. 



90 



LE GRAND MYSTÈRE DE JÉSUS. 



LA FURIE. 

Oui ! ni dans ce monde, ni dans l'autre ! Un poids 
énorme pèse sur toi; demander grâce maintenant, c'est 
peine perdue! 

JUDAS. 

Il connaît ma faiblesse ; penses-tu donc que lui, qui 
est le Fils du Dieu vivant, pourrait ne pas m'écouter? 

LA FURIE. 

Assurément, il ne le saurait, je l'affirme; car qjii 
pourrait aider et aimer un traître fieffé ? 

JUDA s. 

Pourquoi non ? Il est bon de sa nature^ il est infini- 
ment miséricordieux, doux et clément; je le connais, 

LA FURIE. 

Dans le cas présent, il ne saurait le faire; il te hait 
tant qu'il ne voudrait plus te voir. 

JUDAS. 

Cependant il nous a dit de tout pardonner à qui- 
conque serait contrit. 

LA FURIE. 

Oui, contrit du fond du cœur, et prêt à satisfaire à 
Dieu, et aurait confessé sa faute, comme de raison. 



DISEMPERANCC. 

Yal 
Nac en het hont tiac en bet man ! 
Rctc quezquen bras eu da cas glan; 
Mennat grâce bremam, coll poan eul 

J U Z A s. 

Ma fragilité a eznev; 

Ha racse, a te na desev 

Pan eu mab Doe beu, nam clevhe? 

DISKMPERANCC. 

Certes, me a goar, na grahe; 
Rac traytour ne sicourhe 
Na ne carhe nep a ve sur. 

J UZAS. 

Perae? Efso mai dre natur. 



Ha so truexus dreis musur. 
Douce ha pur, me so assuret. 

DISEHP BRANCC. 

Nac eguyt se nen grahe quet; 
Quement a gra eut da caset 
Na carhe quet da guelet muy. 

JUZ A s. 

Eguyt se ez compse ef deompny 
Pardonafplen da pep heny 
En divihe contrition, 

DISEMPEK A NCC. 

Ya^ dre inspiration^ 
Ha gant y saiisfcKtion, 
Ha confession raesonabl. 



r 
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JUDAS. 

Ma contrition à moi n'est-elle donc pas bonne ? 

LA FURIE. 

Elle n'est ni parfaite, ni en rapport avec ton crime; 
tu n'es digne ni d'amour , ni d'excuse , ni d'aucun 
égard. 

JUDAS, 

Je me suis confessé, j'ai avoué ma faute, je n'ai rien 
caché; j'ai un extrême et continuel regret, et j'ai fait 
restitution comme je le devais. 

LA FURIE. 

Oui, tu as rendu leur .argent aux Prêtres; mais cela 
n'est rien, car tu n'as pas encore réparé le dommage et 
l'affront que tu as fait froidement et vilainement à celui 
qu'on outrage à cette heure. 

JUDAS. 

Il est venu au monde pour délier tous les pécheurs 
pénitents sans exception, je n'en puis douter; je peux 
donc recevoir aussi de sa bonté miséricordieuse, qui sur- 
passe toute bonté^ mo0 pardon à la fin. 



J UZAS. 

An deu quet ma queux me receuahîl 

DISEMPBRANCC. 

Ne deu quet ^ parfet nac etabl 
Egvyt da erym; nac amyabl, 
Nac MCttiail, na valabfquet, 

JUZ AS. 

Cofet a gris, ne nachig quet, 

Hac emeux pep heur queux meurbet, 

Haresiituet competant. 

DIBBMPEIiANCC. 

Ta, voe dan eloar * ho archant. 



Hoguen an drase ^ to néant 
Dre nas eux presant amantet 
An domaig Kac ann outra^y 
As eux graet yen gant vUeny 
Dan heny so injuriet. 



JUZAS. 



Da diioeren a pep penet 
An pecheryen hep quen en bet 
Ez eu ganett ne graf quet dout; 
Oarse douar dre trugarex 
Pardonet goar a pep carex 
En divex ex gaîlafoexout. 



* Var, Ne'n deu quet. — * Cloaer. — 3 An trase. 
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LA FURIE. 

Et quand elle serait souveraine , sa bonté , serait-ce 
une raison pour qu'elle le fût à ton égard ? Tu n'en es 
pas digne, mais bien fou de penser le contraire. 

JUDAS. 

Qui empêche que j'en sois digne ? N'a-t-il pas un pou- 
voir divin, absolu, infini? 

LA FURIE. 

Voici ce qui en est, je vais te le dire : Quoi que tu 
fasses, tu ne pourras obtenir. ton pardon sans le gagner 
au prix de ton sang par des mérites incontestables; 
rien n'est capable d'expier un péché aussi lourd que le 
tien. 



N'a-t-il pas dit expressément en ta présence, bien 
qu'il n'eût aucunement envie de te faire de la peine : 
Vœ autem homini illi, « Malheur à l'homme par lequel 
je serai livré. » 

JUDAS. 

D'après cela, il ne pourrait pardonner pleinement à 



DIS s HP B& AN ce. 

Me saa goar ^? na galhe hoarvout, 
Ha foll cref oue e desevout 
Ves edivout, dre nac oui din. 

JUZ AS. 

Petra hoarfe na venn me din ? 
Ef en deveux sclaer anterin 
Gaîloui divin so infinit ? 

DISBMPEKANCC. 

Chede so, me lavaro dit : 
Cafout pardon n<ic e gonit * 
A cruel dellil evidant^ 



Eguyt 8 ntp près, ne galles quet; 
Rac quement en bech a pechet 
Naz eux nep remet competant. 

Hac ef ent ^ espres ez presant > 

A lavaras clos, nonobstant 

Da tourmant nen devoa hoant quet : 

Ve autem homini illi, 

« Goa plen an den pe dre heny • 

Ez vizif devry traysset 1 > 

JUZAS. 

Dre quement se ne galhe quet 
Pardonafplen da den en bet 
Mar be cœzet en pechet bras? 



1 Var. Se a goar. - * Gounit. — » Buyt. — * En. — » Prelanl. — « Hyny. 
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aucun homme qui serait tombé dans un grand péché? 

LA FURIE. 

Il le pourrait en quelque occurrence que ce fût; mais 
toi, ton péché surpasse tous les autres; en le commet- 
tant, tu l'as offensé plus que personne, assurément, 
car jamais, jamais on ne vit si grande iniquité commise 
dans un fol espoir 



Contre un homme et contre un Dieu, et contre la 
grandeur d'un roi. Dieu ne saurait donc te pardonner 
d'avoir vendu sa chair bénite : tout ce que tu fais est en 
pure perte. 

JUDAS. 

Ta conclusion est donc que je suis irrémédiablement 
condamné par un juste et sévère jugement; mais je de- 
mande tout d'abord : Pourquoi Dieu m'a-t-il créé pour 
être damné à cause de lui ? 

LA FURIE. 

Je te répondrai sans détour : Dieu, le grand Roi, ne te 
créa pas pour être damné à cause de lui; loin de là, toi 



OISBMPERANCC. 

Galhe hevelep e pep cas; 
Hoguen dreis * pep re te a pechag 
Hac en offensas en drase 
Muyguet den certen nep heny, 
Roc byscoaz oll dre nep foltspy 
Ne guelat tnuy iniquité 

Gant despit dann humanité, 
Aenep an divinité, 
Hac ann hoîl maieste real; 
Doe roc te nés pardonhe quet 
Travs»afe quic benniguet; 
Da mU fet tra en > let ne toi. 



I 



JUZAS. 

Te a conclu oarse real 
Ezouf dampnet a tra detal 
Dre seiancc leal ha calet, 
Hoguen me gouîenn da queniaf : 
Petra voe da Doe ma croeaf 
Da bezafegu/yt af^ dampnet *? 

DISBMPBRANCC. 

Me refponto disoîoet : 
Doe, an roe bras, nez croeas quet 
Da bezaf dampnet eguyt af 
Quent se, ha te ha pep heny 



i Var. Dreist. - « An. — 3 Euytaf. — * Damnet. 
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et tous les hommes, il ne vous créa que pour la gloire de 
sa Maison. 

A chacun , même aux plus petits , il a donne d'a- 
bord l'intelligence, la raison, et avec elles, la faculté de 
se conduire avec sagesse; mais tu es allé bientôt te 
perdre de ton plein gré, sans y être forcé, par l'appât des 
richesses, en suivant ta mauvaise nature. 

JUDAS. 

Mal et bien, c'est la loi commune, entraînent, selon 
leur principe et leur essence, chacune des choses créées ; 
ainsi, je ne puis être constamment honnête en quelque 
état que ce soit, si je suis fait de matière mauvaise. 



Dieu n'est donc pas Juste; il n'est ni équitable ni vrai 
justicier envers tous; loin de là, il est déloyal et dur de 
m'avoir fait d'une matière qui doit causer ma perte, en 
m'empêchant de me réconcilier avec lui. 

LA FURIE. 

Tu comprends très-mal les choses, car tous ceux qui 



A croeag îem tguyt hep muy 
En e ty da glorifia f, 

Da pep unan, dan hihannaf^ 
Es roas ment, squienty da quentaf^ 
Youll franc gant afda bezaffur; 
Moguen daz em coll ae youll mat 
Exout aet, hep ret, apret mat, 
Eguyt glat, dre da drue ^ natur. 

JDZAS. 

Ha drouc ha mat, epep statur, 
A ten de hat a de natur 
A pep croeadur natural; 



Oarse ne gallaf hezaf quet 

Den mxit en nep stat da pat quet, 

Mar* doufforget a drouc métal, 

Doe dre$e ne ve quet leal, 
Just, na guyr bamer gênerai; 
Quent se, dùleal ha calet, 
Ma ober a un matery 
Ha ret bout collet epuyt hy 
Hep bexaf reconciltet, 

DIBEMPBRANCC. 

Drouc enientetplen eu guen et, 
Rac quem^nt unan so ganet^ 



t Var. Droac. - a Ma. 
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sont venus dans ce monde, le noble comme le manant, 
le grand comme le petit, ont été faits du même limon, 
de la même matière, sur le même modèle, avec des yeux 
et un nez. 

Si donc tu es par quoi que ce soit porté au mal en ce 
monde, chacun y est porté aussi. Mais afin de vaincre 
les mauvais penchants , quand la tentation arrive, a été 
donnée à l'homme la Raison, qui est une grande dame. 

JUDAS. 

Ainsi, c'est par ma faute que j'ai péché contre le Dieu 
qui m'a créé. Le mal est fait; il n'a pu m'en laver, et il 
faut quô je me résigne à mourir en forcené, sans qu'on 
me donne aucune espérance. 

Mais dis -moi donc que faire, ô Furie! aide -moi 
un peu; je t'obéirai, à toi seule. Mon affaire est claire, la 
raison le dit; donc, plus de pardon, non! plus de par- 
don pour moi jamais! ^ 

LA FURIE. 

Va, fais une chose et rien de plus : tue-toi roide. Ne 
pense pas à la douleur; elle finira tous tes maux. 



So htztt forget en het man, 
Ollnobl na commun, a un pry, 
A un «ter, a «n malery, 
Lagat ha fry, bras ha Hhan. 

Ha mar doudé dre nep moean 
Da drouc encHnet en ùet man. 
Sujet eupep unan dan cas; 
^flc *e pan duy tempiaiion^ 
Da faezaf encîination 
Roet eu Raeson, so ytron bras. 

jnz AS. 

Oar se dre ma goall me f allas 
Àenep Doe nep am croeas; 



Goret an cas ne gallas dif; 
Hac ezeu ret, me so seder, 
Ez mirviff lem dre disemper, 
Na nep esper ne quemerif. 

Hoguen dif lavarpez a grif, 
Disemperancc ! ro avanc dif, 
Ouiit ez sentifj ne grif guen; 
Raeson sclaer eu ma maiery, 
Rac se pardon nac essony 
Nem deur, oar nep sy , byshuyquen! 

DISEMPERANCC. 

Q,uae, gra un dra^ ha na ara quen : 
Da hem lasc franc; na tell anquen, 
Eguyt tremen da holî penei» 
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JUDAS. 

Donne-moi donc, et dépêche-toi, un moyen violent, 
furieux, qui ne permette pas d'hésiter; un moyen de 
mourir de mort rude et ignoble, dans les plus terribles 
angoisses, sans lutte possible. Va, sois habile à me dé- 
livrer. 

LA FURIE. 

Voici ta consolatrice; ne fais aucune résistance; 
marche en avant sans crainte de personne : voici une 
corde, prends-la, va à ce gibet et l'y attache. Pas un mot 
de plus; je vais t'aider. 

JUDAS. 

Allons! je vais, infâme que je suis, porter la peine de 
ma trahison; mon cœur est rempli de tristesse; je vais 
' mourir dans une grande bataille, maudit par Dieu qui 
me créa. 



Je vais, en proie à une douleur intolérable, tout droit 
devant la face de Lucifer, mon héritier; je vais, hale- 
tant, les yeux fermés, remplir l'office de majordome 



JUZAS. 

Ro dif oarse, na dale quetf 
Manyer fier^ disemperet, 
Hep cafout qitet a repetancc 1. 
Da mervtll garv a un marv vil. 
Gant anquen cref^ hep nep revil; 
Ha bez soutil em délivrance. 

DISEMPERANCC. 

Chede oar se da reoreancc; 
Na gra en nep guys résistance; 
Da em avance, hep dougancc gour, 
Chede un corden, croc enn hy. 



Da em doue dan crouct ha doue hy; 
Na camps muy; me ya dos sicour, 

JUZA8. 

Urcza I me ya, peur disaour, 
Da dœn ment un traytour; 
Leun stanc a langour ma couraig; 
Aie y a da mervetl en btll bras, 
(rant mallox Doe nep am croeas. 

Me ya^ gant glachar diparaig, 
Dave 4 Lucifer, hen aeraig *, 
Dirac e visaig, hep flaig pas; 
Me ya gant près f hep nep espem. 



1 Var. Repentancc. — « Davet. — 3 Eu beritaig. 
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dans l'enfer; je vais à l'abîme grossir le monceau des 
damnés. 

Judas faisant son testament. 
Démons, détestables démons, Lucifer et toi, Satan, 
affreux bourreaux qui aimez le mal, accourez à ma voix; 
qu'aucun de vous ne manque à mon appel, habitants 
de l'enfer; je vais faire mon testament. 

SATAN. 

Bien! fais-le convenablement; après ta mort^ je te 
le jure, j'en exécuterai toutes les clauses. 

JUDAS. 

Moi, Judas, moi l'infâme, je dis d'abord que je me 
donne à toi, Lucifer, corps et âme; puissent les flammes 
éternelles, puissent les supplices, les tourments et les 
maux qui plongent leurs racines jusqu'aux entrailles de 
l'enfer. 



Etre mon partage assuré; puissé-je trouver place au 
plus profond recoin possible du puits de l'Abîme em- 
pesté; que là soit ma tombe elle-même, el que j'y sois 
jeté brutalement, sans aucun espoir de pitié. 



Ba haut fnaestr a iy enn iferii. 
En cystern e mesq an hern bras. 

Testamant Juzas. • 

Dyaouîou, dyaouîou axgcu, 
Lucifer^ ha te Saihanas 
Orribî hegaa, a drouc assant, 
Deut em requet, na felîet tam, 
Infemalet guyUbuntamy 
Ba tremen flam ma lestamant. 

8ATHAN. 

Cial divis hy espediant; 

An tremenvànt me az goarant, 

Af« he gray es presant antier. 



J D Z A.S. 

Me Juios^ îeun a diablasder, 
Am em ro dihuy, Lucifer^ 
An guentaf guer, corff ha speret; 
En tan flam eternalamant, 
Enpoan, ha langour, ha tourmant, 
Beae an fondamant pîantet, 

Da bezafy hep flaig, ostaget; 

En punce an abim venimtt 

Donaf, maz galhet, cafout place; 

Eno vezo hezr ma bfzrei, 

Da bezaf cruel sebelyet. 

Hep esper gwt a càfout grâce. 
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Ici, à moi, chiens de l'enfer! traînez mon corps aux 
lieux immondes; qu'harassé, qu'en lambeaux^ je roule, 
objet d'horreur et de pitié; car c'est l'angoisse et non la 
joie que j'ai méritée par ma vie. 

Je renonce de toute ma force au saint Paradis, à la 
Trinité, au Père, au Fils, au Saint-Esprit; à la Vierge 
Marie bénie, à Michel et à tous les Anges; à tous les 
biens faits dans ce monde. 

Vite, qu'on me jette à présent dans les ordures et le 
feu de l'enfer! vite Satan, dépêche-toi; que, pour mon 
crime, corps et âme, je sois bouilli dans la chaudière, 
rôti, brûlé, sans nulle trêve. 

Mes entrailles,— commençons par elles, — ^je les aban- 
donne avant tout aux mille crapauds hideux du lieu; 
puis, je livre particulièrement mon odorat à toutes les 
infections de l'enfer; 



Mes oreilles, je les condamne à entendre tous les cris 
de terreur des maudits; et mes yeux retournés, à pleu- 



Diut brMium, ta dirac ma face, 
Egwft dan lech fUryut ma quacc, 
Mastinet l haracc, difacet 
Mazif gant languis ha tristez. 
Roc anquen eguyt îevenez 
Ameux em huez aellezet, 

Renonciaf a graf affet 
Dan barados din, dan Dreindet. 
Tat, Mab, aueffret han Speret gîan; 
Dan Guerches Mary benniguet, 
Da Michael ha dan holl aeUz; 
Dan holl madpu graet en het man . 

Ma quecet rac drem a breman 
Dan ifern puant, ha dan tan ! 



Tizmatt Sathan, quent ehanaf, 
Enef ha cwrff, dre ma torfet» 
Da vezaf en cauter bervet, 
Rostett^lotquetf heb arretaf. 

Ma bouzeUou, pan dezrouaff^ 
Da mil toucec an re heccaf 
Eno a roaf an quentaf prêt; 
Hac ex roaf ma fry spécial 
Da santafpep fier tnfernal; 

Ma diou scouarn ameux bamet 
Da elevet pep cry milliguet, 
Hapep ierrtbldet, ent certen; 
Ha ma dou lagat trantîatet 
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rer avec les damnés; car ils n'ont pas mérité moins. 

Je condamne ma langue et mes lèvres blêmes à hurler 
à jamais , d'horreur, de douleur et d'angoisse, sans ar- 
ticuler d'autre son; si bien qu'on me reconnaîtra aux 
hurlements que je pousserai du fond de l'abîme infer- 
nal, et à mes cris quand je serai en fonte* 

Pour en finir : dos, ventre, estomac, bras et jambes, 
chacun de mes membres, mon cœur lui-même, tout ce 
que j'ai, ea vérité, je vous donne tout publiquement. 



Je teste, sans prendre caution. Venez, regardez-moi 
au fracas du tonnerre; je suis prêt à braver vos tempêtes 
infernales; je brave le Dieu qui me créa; j'élis domicile 
pour jamais dans le feu auprès de Satan. 

C'est, c'est fait ! 

LE DÉMON. 

Bravo I J'aime à te voir renoncer ainsi d'un cœur 
ferme à toute espérance de pardon à venir. 



Ba goelaff i gant an re dampnet. 
No dtveux quet delîezet quen. 

Ma itaut ha ma guenou coen 3 
Da cryal euzic bizhuyquen ^ 
Gant poan hac anquenj hep quen son, 
Maz cîevher ma brut ouz yudal 
En font an cystem infernal 
Hac ouz criai en teual don. 

Brefchetu an conclusion: 
Am holl memhrou beden calon, 
Gant confusion disonest, 
Quein, coff, beguel hac ysily 
Ha quement ameux, neaeux sy. 



A roaf oll dihuy manifest. 

Hep quempret azrectet *, me dest. 
Duet, gant mil sa far, dam arhvett; 
Doz tempest em em apresiaf 5; 
An despet da Doe am croeas 
En tan equichen Sathanas 
Ma domicil bras a choasaf. 
Ac acecc eu ! 

AN OYOUL. 

Adesevafl 
Pan guelaf oz renonciaf 
Da esper start a pep pardon 
Eguyt an saison da donet. 



1 Var Da gouelaff. — ^ Couen, —3 Bizviquen — * Hep quemeret arretct. 
s Em en aprestaf. 
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JUDAS. 

C'est ce que je fais au premier chef; mon parti est pris. 
Maintenant il faut que, sans broncher, j'attache tout de 
suite à mon cou, pour mon malheur, de mes deux mains 
infâmes, le lien qui doit m'étrangler. 

Plus de miséricorde! je n'en veux pas! Arrière Dieu 
désormais ! la mort au plus tôt ! c'est le mieux 1 

Voyons, Furie, viens à mon aide; pas de faiblesse; tu 
te fais bien prier; ne me quitte pas tant que je vivrai. 
LA FURIE {étranglant Judas). 

Va donc avec un baiser de moi, il en est temps. Pas 
un mot de plus, quand tu es prêt; oui, il le faut, et tu 
vis trop. 

t 
DANTART {amenant Jésus,) 

Gouverneur Pilate, homme de haut rang, Caïphe vous 
envoie ce grand et insigne scélérat afin que vous le pu- 
nissiez sévèrement, car il l'a bien mérité. 



JUZAS. 

Hennés a grafan quentafprei; 
Ma mecher so deliberet. 
Breman eu prêt, hep arretaf, 
Am dou dorn iffam, hep omoac. 
Ex mennafiizmat, dre ma drouc, 
Ere an chouc ma em crougaf. 

Bishuyquen gr<KC ne pourchazaf! 
Na pelhoch Doe ne avoeafi 
An marv soudenhaf! guelhaf eu! 
Dtsemperancc, ro avance dif; 
Na flaig quet, mar tal daptdif, 
Diouz ifher, dra hezif^ oeu. 



DISEMPERANCC. 

Quea < oarae afvet, roc prêt ve s. 
Muy na safar^ pan out dare^ 
Rac ret eu, ha re ez hevez» 

é 

D ANTAHT. 

Provost Pylat, den a stat bras, 
Heman dihuy gant Cayphag 
Evel torfetoùr bras a sclaer 
So dirac hoz face digacet, 
Eguyt gardis ma en punisset, 
Dren diveux dellezet seder. 



i Var. Dre vizif. — ^ Que. — * Prêt e. 
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PILATE. 

*^oyons! de quoi s'agit-il? et quelles plaintes portez- 

^Ous contre cet homme devant moi ? On dirait, à voir 

effroyable tumulte oti vous êtes, la haine et la malice 

^^^able qui vous pressent, comme un aiguillon de feu, 

ÇUe Vous êtes tous en révolution à cause de lui. 

ANNE. 

'-'^te, n'en soyez pas ému; s'il* n'était un grand malfai- 

"^> i 1 ne vous eût point été amené : il se fait passer pour 

^^"i stetle Fils de Dieu,pourroi aussi, et certainement 

^^^"V'iendra, qu'on y prenne garde, si on le laisse libre. 



sânt 



Kx 



<=> Titre, nous l'avons trouvé parmi le monde, refu- 

^ rendre honneur à personne, et soulevant selon sa 

e tout le bas peuple de Galilée. Crois-en ces person- 

^•^t plusieurs sont venues pour l'attester jusqu'ici. 

PILATE. 

^^e qu'il est de Galilée ? répondez-moi vite. 

LES PHARISIENS. 

Oui, il est né au bout du pays de Galilée, comme cha- 
cun le sait. 



PTL A T. 



Orezal pebez ira en dra man ? 
îfapei cletn em drem a heman 
A gret breman ? Evel tan brout, 
Gronl tumult bras, ha cas hastif, 
So na rebreia l dre e mechif. 
Ma touch oÛ en gtrif edivout . 

AN NAS. 

PyloA, nep siat na trellat quet; 
P'an na ve drouc graer meurbet 
Ne vihe quet dereet dit : 
Christ hamab Dot ha rot yvee 
En hem gra plen; ha certen btt, 

1 \ar. So a rebreig. 



A vtzaf carejs, mar bex cuyt. 

Ivex eafet entren bedis 
Onnetus ef, hep doen da den pris. 
En e gvys ouz subvertùsaf 
An pobl commun guytybunan 
A Galile : cret an re man 
Bet hac am,an so meur anaf. 

PYLAT. 

Ac a Galile eu heman ? 
Lyvyrit aman breman scaf, 

AN PBARISIANBT. 

A Galile pen bro se eu, 
Hervez pep unan a'ezneu. 
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PILATE. 

Puisqu'il est de Galilée, adressez-le tout de suite à son 
roi qui est en ce moment dans cette ville, et de qui il 
dépend; c'est un homme ferme et sévère qui fait 
toute chose avec sagesse : il le punira comme il l'en- 
tendra. 



SCÈNE VIII 

QLE TÉMOIN. 
UAND Hérode vit Jésus, il en eut une grande joie, — 
saint Luc en est témoin.— Il s'imagina qu'il lui verrait 
faire soudainement 

Quelque signe éclatant, quelque miracle en son hon- 
neur. 

Longtemps il le considéra; mais comme il ne faisait 
aucune merveille, il le traita comme un idiot, en pré- 
sence du peuple. 



P T L A T. 

Pan eu a Galile heman, 
De roe so a tra sclaer en kaerman 
Reit e glan,pan eu a an hro; 
Hennez so den start ha gardis. 
Hoc a gra pep tra dre a/vis^ 
Hac en e guys en punisso. 



VIII 



AN TEST. 

Evel ma en guelas 



En devoejoa bras, 
— Sant Lucas a test — 
Herodes dre se, 
Credout ex gueîse, 
Hag ez grâce i prest 

Un sin manifest, 
Pe marvaill onest, 
Pell en arhvestas ; 
Ha dre na grae brut. 
Un sot entre en < tut 
Efen reputas. 



* Lege.Cime. — 2 Entre'n. 
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Hérode le relâcha donc et le renvoya, avec ceux qui l'a- 
vaient amené, à la juridiction de Pilate, après l'avoir 
fait revêtir d'une robe blanche étrange. 

Il l'habilla de cette manière comme un sot jugé 
digne des mépris du monde; et jamais Jésus, malgré 
toutes les accusations, ne se disculpa. 

t 
UN CHEVALIER {amenant Jésus à Hérode), 

Pilate, seigneur, envoie devant Votre Majesté cet 

homme étroitement lié, car il est de votre pays et votre 

sujet : c'est un docteur fourbe et qui trompe tous ceux 

qui vivent parmi nous. 

HÉRODE. 

Il y avait longtemps que je désirais te voir à loi- 
sir; aujourd'hui, je suis satisfait par le hasard, et 
c'est heureux, car j'ai entendu des témoins oculaires ra- 
conter de toi des merveilles. 



Mais réponds-moi donc! N'es-tu pas Galiléen? 



Herodes dre te 
En ieuxras arre *, 
Gante, oar ho guis, 
Da Pylat de glenn; 
Hoc en e querchenn 
Un sae gitenn exquis; 

Evel sot dispris 
Cafet dan bedis 
De guys en guisccu; 
Ha byscoas Jésus, 
Eguyt nep achus^ 
JNen em escusas. 



AN HAREC. 

An ien mon dihuy gant Pylat 



So dÀleuret aereet mat ^ 
Dirac hox maiestat, Autrou: 
Roc maz eu ox bro ha hox den; 
Maestr tromper ha decever plen 
Da quement den so en metou, 

HEKODBS. 

Pell ayoa àban emoa hoont ' 
Daz gueîet em prêt competant. 
Hoc ezouf prenant eontantet 
Di e avantur, hac eur eu, 
Rae marvaillou, dre testou beu^ 
Ahanode am eux clevet, 

Respont hep dout difme aoudel 
Ae a Galite oude querx ? 



1 Var. Atre. — < So dilivret ereet mat, — s Choant. 
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Dis-moi encore, sans te faire prier : n'est-ce pas de 
toi que parlait dans le désert celui qui baptisait, ce 
grand prédicateur dont la prétention était d'avoir bap- 
tisé le Messie, et qui certifiait la chose? 



Es-tu endormi, ou es-tu muet? Parle donc! car tous, 
grands et petits, te traitent de fou. 

{A ses gardes.) 

A en juger par ses manières et sa conduite, celui-ci 
est un insensé ou un idiot, ou un charlatan qui trompe 
toutes mes espérances : qu'on lui attache au cou la robe 
de mon Fou, et qu'on le mène à Pilate tant bien que 
mal. Allez, accompagnez-le, sans plus tarder. 

LE FOU d'hÉRODE. 

Oîi emportez- vous ma belle robe ? Ne me dépouillez 
pas ainsi;laissez-la-moi. Mille crottes de chien pour vos 
nez! Vous la donnez à cet idiot, et je vais rester nu, 
tout triste. Arrêtez! par ma foi vous me faites grand 
tort! 



Dif breman reall, hep elale, 
Lavar scot, ac àhanode 
Oa ti prexegue en deserx 
An BcuLexour, prexegour bras, 
Hae anevex a tadexas 
Mettias, dren i lavartu querx? 

Cousquei cref out, pe exoutmut? 
Compg ouz an re mon; rae an tut 
Bras ha muntU az r^ut foH. 

Hervez e frumyer hac e rolî^ 
Ht mon so sot pe diot oïl, 



Pe morfolî *, hervex ma oll spy : 
Lequet sae am Foll oar e cKàuc 
Hac aet da Pytat fMit ha drouc. 
It de hambrofic, hep amûuc muy. 



AN FOLL. 



Ma za ma sae me guvnihuy ? 
Nom divisquet quet, teset hy. 
Me a pet caoeh qwy en hoz fryou I 
Dan diot seen e rehet. 
Ha me chammo noaz anoazet '. 
Paouysitl me cret ez gruyt gou ^ ! 



* Var. Dre'n. — « Mor jol. — s A noazet. — * Gaou. 



PREMIÈRE PARTIE^ LÀ. PASSION. 



105 



SCÈNE IX 

QLE TÉMOIN. 
UAND le fils de Marie eut été ramené bruyamment à 
la maison de Pilate, il y souffrit depuis le sommet de sa 
tête sacrée jusqu'à la plante de ses pieds; 

Là il fut si battu que son sang coula à grands flots, 
qu'il jaillit comme une source sur la terre, qu'il s'é- 
puisa tout entier , miséricôrdieusement , pour notre 
salut; 

Il fut si battu que, des pieds à la tête, sa chair et sa 
peau tombaient en lambeaux , que , sous les coups de 
fouet et les pointes d'épine, il n'offrait qu'une plaie. 

Et pourtant il ne se plaignit jamais ni de la tête, 
ni du dos, ni des liens qui le serraient par le milieu du 
corps. 



•IX 

▲ N TEST. 

Pan oa Map Mary 
Digacet gant cry 
De tv da Pylat 1, 
Kn devoe tourmant 
A. blein e penn $ant 
Bede plant an troai; 

Eno ez cannai 
Max rede e goat 
Evel lifvatùras, 
Max ytne dren place; 



E holl goat, dre grâce, 
Nep hon dilacxas *. 

Cannet voe quen tenn 
Max oa a pep penn 
Quic ha crochenn brein; 
Leun a goulyou, 
Gant an scourgexou. 
Hoc an harrou drein, 

Eguyt penn na quein, 
Nac eren dren ' mein 
Byscoax ne queyn%a$. 



» Var. De ty Pylat. — « Nep hom dilaças. — • Dre'n. 
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Après de froides cruautés, il fut condamné par l'homme 
à mourir sur la croix. 

t 

UN CHEVALIER {à PUoté), 

Voici votre homme; on vient de me donner l'ordre de 
vous le ramener dans cet état, car il ne daigne pas dire 
un mot, sachez-le, et Hérode le trouve très-sot, soit qu'il 
n'ait point de bon sens, comme je le pense, soit que, 
par malice, il contrefasse le fou. 

LES PHARISIENS. 

Qu'il soit crucifié! qu'il le soit sans faute! qu'est-il 
besoin de faire durer cette contestation? 

PILATE. 

Elle ne durera plus longtemps; je vais le châtier; je 
vais commencer par le faire vigoureusement flageller par 
quatre valets : après je le laisserai aller. 

Or donc, qu'à une colonne solide il soit attaché, et 
qu'on le batte rudement. 



Goude garv ha yen 
Ez barnat dre aen 
Da mervéll en croas. 






AN M A BEC. 

Chetu hoi den; en iermen ordrenei 
So deoch arre en siat se dereet, 
Rac ne pris qtiet, credeU îavaret auer. 
Pe et trainq cref *, am desef, an dévot. 
Roc Heroaes certes en quefre sot, 
Pe, dre riot, ex gra an dwl noter. 



▲ N PHARI8IANBT. 

Beiet cruciffiet tederl 
Diampeig I rac net eux mecher 
A mennat deîcheîî e querell. 

PYLAT. 

Men corrigo, ne chommo peîU 
Hac a gray essae, gant travell, 
Dre pevar mevell e gwlïat; 
Goude men leso da monet, 
Rac se oui un pyîer fermet 
Beeet staguet ha camnet mol. 



i Var. Estraing cret. 
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DRAGON. 

Avec votre permission, nous le dépouillerons, afin de 
le flageller comme il faut. 

BRUYANT. 

Je vais tout de suite lui ôter ses vêtements. 

(7/ les arrache.) 
Voilà sa peau toute nue, 

DANTART. 

Je ne vis jamais d'homme aussi blanc que lui ! Pas une 

tache! 

GADIFFER. 

Mieux vaudrait toutefois qu'il fût bon que blanc, si 
c'était possible. 

DRAGON. 

Attache-le bien! 

BRUYANT. 

Attachons-le ! à l'œuvre ! mettons-nous tout de suite 
à le battre ! 

DANTART {frappant Jésus), 
Il en aura de ma verge! Tenez! est-ce bien appliqué ? 



DKAGON. 



ify en divisquo^ gant hoz grat, 
Eg^yt e guelîat mat ha tenn. 



BRUYANT. 



■Me y a de diviscaf affo; 
Chetudùsoîo e crocnenn» 



DANTART. 



^tcoaz ne guyîis den qtien guenn, 
^ep un tacnenttf evel hennez ! 



GADIFFER. 

Gueîî eu pep quentel madaelee 
Eguet fez i, mar galhe bezaf. 

D RAGON. 

E aeren tenn * / 

BRUYANT. 

Stagomp I enn hafi 
Defrouomp de fustaf affo 1 

D ANTAR T. 

Gant ma seourgez en devezol 
DaletI ame 8C0 a tro mat? 



* Yar, Sei. — « Et eare'a te'n. 



io8 



LE GRAND MYSTÈRE DE JÉSUS. 



GADIFFER. 

Il faut le châtier sérieusement; il perd déjà tout son sang. 

DI^AGON. 

Il ne faut pas lui en laisser une goutte! Courage! 
frappons-le! hachons-le! Aïe! il m'épuise! 

BRUYANT. 

Je n'en puis plus moi-même ! je tombe évanoui de 
fatigue ! 

DANTART. 

Le voilà, chair, et peau, en lambeaux de la tête aux 
pieds. 

GADIFFER. 

Maintenant qu'il est suffisamment châtié, qu'on le 
détache, qu'on le proclame et le sacre Roi. 

DRAGON. 

Oui , il le faut, je le jure; car il a dit qu'il était roi. 

BRUYANT. 

Si nous le revêtions d'une belle robe? Il nous en fau- 
drait une de pourpre, croyez-moi. 



OADIFFBR 



Ret eu devry e castixaf; 
E holl goat aya digant af. 

DRAGON. 

Ne feîl îesellpez aenesaf^l 
Sus I e fu8taf,e draillaf glan ! 
Ayfscuiz ouf gant af. 

BRUT ART. 

Me a sftnbl amanl 

Quen fat gant poan mazouf manel 

D A N T A TT. 

Chetu ef glan an ireit dan penn. 



E quic e croehen ditpennet. 

GADIFFBR. 

Breman, vujir deu acecc hlecet, 

Bezet arre dùaereetf 

Maz vezo hanvet ha graet Roe. 

DRAGON. 

Hennez a vezo rety men toe, 
Rac maz eo Roe em avocet . 

BRUYANT. 

Un sae jolis mas ve guysquet ? 
A poubr a renquel^ credet huy. 



1 Yar. Aneuf. 
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DANTART. 

Par Dieu, voici l'affaire. 11 n''y manque pas une seule 
pièce. 

GADIFFER {à JéSUS). 

Cette robe-ci n'est-elle pas bonne, mon brave homme ? 
Mettez-la pendant que vous avez chaud; ne laissez pas 
votre sang refroidir. 

DRAGON. 

Il faut aussi que nous lui donnions un sceptre : ce 
roseau fera l'affaire; il l'honorera suffisamment. {A Jé- 
sus) Tenez, Seigneur ! 

BRUYANT. 

A mon avis, il est indispensable qu'il soit agréablement 
couronné avant qu'on lui rende hommage. 

DANTART. 

Mettons donc sur sa tête une guirlande d'épines , 
vigoureusement tressée en cercle. 

GADIFFER. 

Voici une grande couronne d'épines; faites-la entrer de 
force dans son crâne; qu'elle lui perce les os de ses pointes 
sans nulle pitié; qu'elle guérisse son rhume de cerveau. 



DANTART. 

Utn ioe dre ma le, chede hy. 
^e deus pet anezy dten. 

OADIFFKR. 

An deu homan sae mat, ma den? 
^ysqwtpan ouch tom; ne chom quen 
QMent ho goat certen da yenaff. 

DR AOON 

In cedr yvfz reompny dezaf; 
An eorsenn man da hihanaf 
^gayteenoraffaffet. 
Autrou,daiit! 



BRUYANNT. 

Ret ez ve sacxun ^ curunet 
Quent bout enorei, a erethenn ^. 

D ANTABT. 

Lequeomp oarse oar e penn 
Un garîantes a un dresen 
A ve rodeîlet. crenn en e eem, 

G A D I F F KR. 

Cheta un curun bras a spern; 
Ijequet hy dre hec oar e quem, 
Hac a touHo fresq e esquern 
Hep espern; mas disifferno! 



' Vor.SacttQ. — * A crethe'n. 
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DRAGON. 

Réunis tous autour de lui, nous le couronnerons se- 
lon son rang, nous lui rendrons hommage aujourd'hui. 
BRUYANT {couronnant Jésus). 
Tenez cette couronne 1 Elle est désagréable, elle est 
piquante, elle ira bien à votre front; elle vous ceindra, 
je le sais, convenablement. 

DANTART {à Bruyant). 
Pèse dessus avec ce bâton. — C'est bien. — Lui casse- 
rons-nous la tête? 

GADiFFER {à Dragon). 
Donne-moi un bout de ta trique. 

DRAGON {à Gadiffer), 
A nous deux avec ceci! Prends ce bout-là. 

BRUYANT. 

N'y a-t-il plus personne ici pour frapper? Malchus, 
est-ce que tu dédaignes la besogne ? 

MALCHUS [frappant). 

J'enfoncerai si avant les épines dans son cerveau qu'il 
ne tardera pas à mourir. 



DBAGON. 

Dcatumet gueffret oar he trOf 
En e fortun ny en curuno. 
Hoc en enoro an dro man, 

BROYANT. 

DahtJ 
Disaczun eu an curun man. 
Ha lem, a diouch ho drem breman, 
Me a goar, homan en ho goano. 

P ANTABT. 

Poes gant an baz se. Chede so. 
Ha ny a froeto e clopenn ? 



6ADIFP£R. 

Ro difunpenn. 

DRAGON. 

Ha ny gant homan * a Jianenn I 
Croc en pen se, 

BRUYANT. 

An deuz den oar tro a scohe? 
Maîchus^ a ne prises te iravellT 

M AL CHUS. 

Me planto ferv en e cervel 

Max ranco quentpell merveil mie. 



1 Var, Houmaa. 
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GADIFFER. 

Pas de coup faible et mesuré ! Frappes-en qui déchi- 
rent et peignent! 

DRAGON. 

Toutes ces épines sont entrées dans son crâne dur, 
je crois bien. 

BRUYANT. 

Le sang coule à flots de ses blessures; je le sens tout 
chaud. 

DANTART. 

Que Dieu te sauve^ Aliboron *, Rex Judeoruniy quel 
que soit ton nom. 

GADIFFER. 

Roi des Juifs, par-dessus tout autre, nous te saluons 
en disant : O Ave, Rex Judeorum ! 

DRAGON. 

Gouverneur, voilà le supplice à son comble. Pour 
cette fois, il a grand chaud; n'est-il pas couvert d'assez 
de plaies? 

PILATE. .^ 

I 

Voilà votre homme! le voilà qui vient de souffrir plus 



GADIFFBR. 

^asco taul lautq na goustadicï 
Gra ef guyridic, pisUguet 1 

D B A o o N. 
OU an dren se so antreet 
fin eptnn calet, a credaf. 

BBUYANT. 

^n goat seder a diver scaf 
Anexaf, hcic en santaf tom. 

DANTART. 

Dot ro salvo, Aliborum, 

* Doctear imbécile. 

' Yar. Prévost. — * Dreist. 



Oarpep trû, Rex Judeorum I 

G A D I F F E B. 

Roe an Yuzevyon, dreist pep heny 
Ny oz salut huy a muy son : 
O ave, Rex Judeorum ! 

DRAGON.. 

Provost 1, chetu an hec en e crom; 
Eguyt un som ezeu tomet; 
An deu ef quel acecc blecet ? 

P YLAT. 

Chetu hoz denl En anquenn hapenet, 
Dreis s pep heny a devry castizet. 
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d'angoisses et de tourments que jamais nul autre en ce 
monde. N'est-il pas assez châtié? Regardez-le. Mainte- 
nant, vous et votre pays n'êtes-vous pas pleinement sa- 
tisfaits? Regardez-le; je vous le présente. 

LES PHARISIENS. 

Vous n'êtes pas l'ami de César, si vous lui faites grâce, 
nous le savons tous et sachez-le vous-même. Pas de pi- 
tié! pas de délivrance ! Qu'il soit crucifié sans faute! sans 
quoi nous le dirons à César, et on vous apprendra à lui 
désobéir ! 

PiLATE {à Jésus). 

Tu vois les tiens? tu vois quels témoignages et quelles 
réponses pleines de colère ils m'*adressent ! et quels 
cris contre toi! Devant ta face ils demandent ta mort! 
Viens et causons un peu,- dis-moi une chose : de quel 
pays es-tu? apprends-le moi. 

Je vois que tu ne me réponds rien. Et ne sais-tu pas que 
ma place me donne le pouvoir, soit de te renvoyer libre, 
sur rheure, sans exil, sans poursuite et sans mal, par ma 



An deu ef quet, selîet, ptmisset ace? i p t l ▲ t. 

An douchuy glcm breman huy hoc an | An ne gueîez te da ref peu testeny 

\bro j }ia pez respont gant gront a reont y 
Contant a plen eguyt an termen so ? | Oamouf devry? na pe» cry os divouÛ 
^_ ,. i-^ >._-- Dirtuidadremmlemezclemanremant 

Deux, camps un dra, ha dini^ [oni|'J 

[aman: 



Sellet e tro affo dirac hoz face. 

▲ N PHA&ISIANKT. 



Ne vech quet car César, ny en goar a>cc, 

Dezaft gouzvezet, mar gruet grâce; 

Napourchacc grâce ! e dilcicc muyl 

Racsehejp sy hezet eruciffietl „ »,»., v.^v. - «» ,.y^ -«-«, ,.*, - ««- 

Pe da César ez vezo la/varet, [vell, 

Clemet vthet, mar lequet contredy 1 \ Da achap gîan breman e pep manier, 

i Var. Ëslienna. — ^ Hep guana. 



Lavar breman dif aman, peban out ? 

Me guel difme na respontex netra, 
A ne gomode ez gaîîafme ire va, 
Hep estrenva l ha hep goa, na > tret' 
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seule volonté, comme juge, entends-le bien; soit de te 
faire mourir? 

JÉSUS. 

Tu n'aurais ici aucun pouvoir sur moi, si mon bon 
Père ne te Pavait donné, par un effet de sa pure grâce. 
Je sais que ton péché est très-grand, mais Je trouve en- 
core plus grand celui des gens dont la malice m'a mis 
entre tes mains. 

piLATE (aux Juifs), 

Que ferai-je de Jésus ? 

LES PHARISIENS. 

Le crucifier avant que la nuit soit noire ! c'est notre 
avis formel à tous. 

PILATE. 

Je vous ferais un grand outrage en crucifiant votre roi. 

LES JUIFS. 

Nous n'avons, croyez-le, d'autre roi au monde que 
Cé^ar; nous le disons hautement, et nous en appelons 
à lui si, continuant de nous contrarier, vous persistez à 
refuser de condamner cet homme au supplice de la croix. 



Em volantt i, an dra se iet seder, 
Eveî bamer, pe ober dit mervell. 



I 



JBS os. 



Gaîlout en se oamoufme nez ve quet, 
Nenet e grat, digant ma Tat mat net^ 
Ex ve affet dit bezet en crédit; 
Me en goar se ez péchez te re bras 
Hoguen pep lech, a mui bech *, ez 

[péchas 
Nep dre ho cas diblcu am livras dit. 

PYLAT. 

Petra a grafme da Jesu ? 



1 Var. Volontés. — > A mar bech. 



AN PUARISIANET. 

E cruciffiaf quent ann nos du I 
Ny a pep lu en conclu crenn. 

PYLAT. 

Deoch ez grahennplen vileny 
Houz roe huy mar crucifflhenn. 

AN YUZKYIKN. 

Nonneux roe en bet, credet henn, 
Nemet César; ni en lanar crenn; 
Hac a menn quemenn bet enhaf. 
Ma ne queret hep contredy 
E bam tizmat hep débat muy 
A devry da cruciffiaf. 
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PILATE. 

Je ne voudrais point le crucifier, car je ne trouve ri^n 
en lui qui mérite la peine de mort. Faire mourir ainsi 
durement et dédaigneusement un innocent, par envie et 
sans cause, serait une trop grande injustice ! 

LES PHARISIENS. 

Pilate, écoute encore une fois ce que nous te disons à 
ta barbe : Il faut qu'il meure de malemort ! 
A mort ! 

SCÈNE X 

A LE TÉMOIN. 

PRÈS avoir fait battre et flageller rudement le Fils de 
Dieu roi du monde, Pilate lava ses mains odieuses et le 
condamna sans appel. 

Il le condamna à être étendu tout de son long sur une 
croix, sur une croix de bois haute et infâme, entre des 
criminels appelés Jestas et Dismas. 



P Y L A T. 

Nen deu ^ man spy muy e cruciffiaf; 
Roc ne goun lenn na cas a penn enn 

[haf 
Maz dlehe tcaf dreiza çaazafmaru. 
Lazaf gardis \a dispru tn guys se 
Un inoczant, dre drouc hoant, hep 
Honne* a ve iniquité re garu. [atre, 

AN PHABISIANBT. 

PylaU 
Entent undro dirag da harv : 
Ret eu ex gouzafve gaiv marvï 

Las! 



AN TEST. 

Goude bout cannet 
Mab Doe roe ann bet 
Ha scourgezet tenu, 
Pylat a goîchas 
Edou dom azgas 
Hac a barnas crenn. 

En croas e astenn 

Ahet e crochenf 

En creis anprenn croas 

Uhel a velim. 

Entre tut a crim 

Jestas ha Dismas *. 



i Var, Ne'u deu. ^ * Dismas ismas. 
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Une grande couronne d'épines qui lui traversait les 
os fut fixée violemment autour de son front, avant qu'on 
le conduisît à la mort. 

Cette mort fut atroce. 

Elle fut accompagnée de moqueries et d'hommages 
simulés : on courba devant lui les genoux, en disant 
chaque fois : « Je vous salue, Roi des Juifs. » 

t 

LE DÉMON. 

Je vais vite Jusqu'à la ville pour empêcher, s'il est pos- 
sible, par quelque subtilité, la mort de Jésus. Il est du 
parti des bons, il est juste, il est plein de noblesse. Gràcè 
à la femme de Pilate, je trouverai sûrement le moyen 
d'en venir à mes fins. 

{A la femme de Pilate.) 

Femme qui te disposes à dormir, empêche bien ton 
mari de condamner, pour quoi que ce soit, Jésus; prends- 
le en pitié. S'il va au supplice, sois certaine que tu feras 
une mauvaise fin. 
PROCILLA, FEMME DE PILATE {à UH dejes serpiteurs). 

Je viens d'avoir, en vérité, un songe extraordinaire et 



Curun bras a spern 
Ayae drenn esquern 
Oar e qttern cernet 
A hqitesont garv 
Que/it e ren dan marv, 
Ayoa garv meurbet. 

Haz es saludet 
En un lazaret. 
Ha stottet pep pas : 
Roe an Yuzevyon, 
Dre dérision 
Ha finction bras. 

t 

AN AZBOUANT. 

Me ya has tit bet en cite 



Da ampechaf, mar gallafme, 
Dre subtilité eneffet 
An marv a Jesu, a tu mat, 
Mat ha gentil; dre gruec Pylat, 
Me cafo en mat ma atret, 

Qruec, so da repos disposet, 
Diffen devry oux da priet 
Na barno quet dre nep redy, 
Jesunep tu; quemer truet. 
Mar da dann marv yen, certen bez 
En un drouc finvez ex coexy. 

PRoaiLLA, graec PylatT^ 

Grueîet emettx, lia nen deux sy. 
Un htmvre bras ha fontasy 
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une vision qui me donnent infiniment de soucis; c'est 
au sujet de Jésus, le beau et le bon. Si le noble Pilate 
le condamne, notre fortune finira mal. 

Va, et dis à mon mari que pour rien au monde il ne 
consente à la mort de Jésus le juste; qu'il se garde bien 
de le condamner à la prière de personne; et que, s'il s'a- 
vise de le faire, je ne l'aimerai plus jamais, jamais ! 



Car je suis, certes, très-agitée, très-soucieuse et très- 
en peine à cause de lui, jusqu'à en perdre tout mon re- 
pos. Prends donc cette lettre, porte-la-lui tout de suite, 
et qu'il la lise attentivement : va vite le trouver: 

t 

LE SERVITEUR DE PILÂTE. 

Tenez, Seigneur, voici ce que votre épouse elle-même 
VOUS envoie : veuillez lire ce qu'il y a là-dedans. 
PILATE {aux Juifs ^ après apoir lu). 

Un moment, je vous prie ; il vaut mieux, en gens 
sages, réfléchis et froids, prendre garde à ce qui peut ar- 



Am gra dreist muy j^idiriet; 
Drepenn Jttut gracxus mat; 
Mar en bam an gentil Pylat, 
Ez ay hon $tat en drouc atret. 

Quae, ïavar devry dam priet 
Oar pep tro na conganto quet 
En marv Jésus net a netra ; 
Nac e bam quet, en requet den; 
Rac nen qutrifmuy btzhuyqu^n, 
Eguyt nep termen^ mar en gra I 

Rac me so certes en esmoa, 
Dreiiaft let coll oll ma hoîî joa, 
Hae e melcany a poan tenn. 

1 Var, Dileu»el. — 2 Hag . 



Rac se dal sclaer an ly&er man. 
Voue ef affo ma en lenno glan; 
Dezaf quae buhan ahaaitnn. 



SKRTICHER PYLAT. 

Autrou^ dalet, ha sellet henn 
Disîeuzret 1 gant hoz priet crenn; 
Deuch da ienn an pez so enn haf, 

PYLAT. 

Hoz > em arretet, pan ouz pedaf; 
Guell eu deoch fournis avisaf, 
Consideraf, ha bezafyen, 
Pe en faecMon ex. guelidonet; 
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river; car si l'on juge que nous avons été trop prompts, 
nous serons blâmés, n'en doutez nullement. 

C'est une vieille coutume chez vous, à Pâques, chaque 
^nnée, qu'on laisse aller libre un de vos prisonniers : il 
vous est délivré en raison de ce qu'autrefois vous avez 
été tirés par un décret 

De votre Dieu et de votre Créateur, à cause de vos 

mérites, des mains des Égyptiens, et rendus à la liberté 

^ptès avoir été esclaves. Je vous donne donc, en vérité, 

^3 iaculté de délivrer celui que vous voudrez de ces deux 

^'•^sonniers. 



Vr.; 



ià/t 



^ici d'abord Barrabas, voleur, assassin, brigand, mal- 



• ^^r insigne, émeutier, indigne d'égards assurément; 
^ Voici l'aimable Jésus, qui vous a fait de si char- 

®^^tv\s discours pour vous porter à la vertu. 

CAÏPHE. 

Votre conclusion ? 



Hoc, mar 5mp re prim estimet^ 
Ez vemp tamalîet, credet plen. 

Custum eu dihuy ctncien 

Da Pasq caffoutpisi. pep blizen, 

An prisoneryen un den cuyi, 

Dihuy nedetix sy dilttyret ^ 

£n stgnifiancc avancei 

Max vioch lamet dre edit 

Bot Doe, hoi crœr, a merit. 
Ha graet diampeig a Egipt 
À bout sugetj pan ouz acuytas *, 



1 Var. Dichuy nedeax sy dcUuret. 
^ Gorapsaou. 



Roc se, hep nep gou ', an dou ^ mon 

Da bout d%livret an pretman 

Eg roaf deoch glan breman an choas . 

Chetu hep nep goap Barrabas 
Lazr, muntrer, rober, ribler brat^ 
Sedicius, diblas assur; 
Ha Tieman an courtes Jésus 
A sarmon dihuy gracile 
Compsou S vertuzus dreis musur. 

c A T P H A s. 

Nac eguyt se? 



* Pan oz a cuitas. — > Gaou. — * Daou. — 



^ 
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PILATE. 

Ma conclusion est que, comme vous êtes sages, et 
comme il est bon, vous le laissiez aller en toute liberté. 

CAÏPHE. 

Lui? jamais! A d'autres! C'est Barrabas que nous 
voulons! Qu'on le délivre! croyez-nous. Quant à Jésus, 
qu'on le crucifie! Voilà notre conclusion à nous. Pas 
d'autre arrangement faisable ! 

PILATE. 

. C'est une grande cruauté, cela ! c'est de la colère et de 
l'envie, et un emportement d'injustice qui passe toute 
mesure, que de sacrifier un innocent! C'est par trop 
infâme ! et l'effronté coquin, vous ne le châtiez pas I 

ANNE. 

Jésus ? nous n'en voulons à aucun prix! C'est Barrabas 
qu'il nous faut; délivrez-le! Écoutez-nous, et taisez- 
vous! 

PILATE. 

Emmenez-le donc, je vous l'abandonne; allez-vous-en 
avec lui; hâtez-vous; le voilà libre. Mais je trouve votre 



PYLAT. 

Efve a dUhech, pan vech fur, 
Rm maz eu den mai a natur, 
Da dilivraf i pur assuret. 

OATPHA0. 

Ef? oar nep trol non beso qu€t! 
Rac Barrabas onneuce choaset ! 
Da bout dilivret l credet se; 
Ha Jésus, onneuas concluet, 
Da bout hepsy cruciffiet I 
Na ne grahymp quet qutfn tretel 

PYLAT. 

Crueîdet bras eu an drasel 



Dre dépit hoc iniquité, 
Ha dreist équité gourreet *, 
Distrugiaf dre hox drouc avis 
Un ynocaant I re dicoantis ! 
Han îazr gardis nenpunissetî 

ANNAfl> 

Jésus? oar nep feur non deur qu^if 
Barrabas deompni delivret I 
En on requet na compset * muy t 

PYl,AT- 

Aet gueneoeh, me en ro dihuy; 
h scaf gant af^ hep tardaf muy. 
Pan eu a devry dilivret; 



1 Var. Deliuraf. — « Gourroet. — 3 Complet 
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choix bien étrange : je n'en reviens pas d'étonnement. 
Comme vous haïssez Jésus ! 

BARRABAS. 

Jamais assurément. personne n'eut plus de bonheur! 
car, en vérité, je croyais être pendu la corde au cou, 
ayant plus d'une fois mérité la corde et la claie sans 
merci. 

Moi, Barrabas, le bandit, moi dont chacun détourne 
le visage avec dégoût, moi qu'on réprouve, ohé ! me voilà 
en liberté! Quelque peur que j'aie eue ici, je ferai encore 
et souvent plus de mal que je n'en ai fait. 

piLATE {se lavant). 

Je suis tout à fait innocent du sang de cet homme, qui 
est juste de paroles et d'œuvres. Si malheur arrive, et 
il finira par arriver, c'est vous qui le supporterez; oui, un 
jour, vous y verrez clair. 



Si , en le condamnant , je fais mal , je m'en lave 
les mains, à cette heure, sans reproche ni souci, en 



Afe qwff ho chaing ettraing bras ! 
Sotxafa rafglan oar an cas) 
Jésus mar dibîas en easet I 

BARBABAS. 

Byxeoag mtM/ eur assuret 

Ae coexas oar quein ^ den en het! 

Rac me en effet a erede 

Ere an chouc beza crouguett 

Dfe moa meur a guet dellezet 

Sikinet, trahinet, hep trete. 

Me, Barrabas» latr, diblas cre, 
Dienep ha rep oui pep re. 
Au! chetu me disaereetl 



Eguytquement estlam ameuse, 
Moax *inea a gray, hac aheux, 
Muy a reux eguet nameux > graet. 

p T L A T. 

Me KO ynocxant hac antier 
A goai heman e pep manyer 
Sojust a guer hac oberiou; 
Mar deu aa droue, huy en dougo; 
Hac en divex ex hoarvexo; 
Ha huy undro a guelo gnou ^! 

Ha mar en bamaf ex grafgou *, 
Rac sCy eredet, dioux e fetou. 
Ex golchaf, hep gou, en îouen, 



^ Var. Qain. — « Choaz. — 3 N'amenx. — * Gnon. — i Gtoii. 
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ce qui le regarde. A vous le poids du crime; je vous le 
laisse tout entier, croyez-le bien. 

LES PHARISIENS. 

Que son sang tombe à flots glacés sur nos parents et 
sur nous, à jamais, sans se tarir et sans nous apporter la 
joie! qu'il tombe sur notre famille aussi longtemps 
qu'elle existera, comme une source féconde de maux et 
non de biens! qu'il tombe sur notre race entière tant 
que le jour et la nuit dureront ! 

PILA TE {à Jésus ^ en rendant sa sentence). 

Ton peuple et tous tes seigneurs, tous les tiens, tes 
amis, tes proches, ta race à l'unanimité, ont porté con- 
tre toi une grave accusation qui m'étonne, et je ne puis, 
sans blâme, te relâcher. Voilà quels sont les fruits de la 
voix populaire ! 

Mais pourquoi aussi prétendre que tu es roi, et qui pis 
est, que tu es fils de Dieu ? C^était peu sage quand tu ne 
pouvais le prouver; c'était très-grave, et, en outre, c'était 
te rendre odieux par ton opiniâtreté. Je te dis donc, pour 



Ma datM iùm hreman plan ha net i. 
Queneoch an bech han holl pechet 
A lesaf apret, credet plen. 

AN PHA11I8IANKT. 

E goat ra couezo a tro yen 
Oar hon re ha ny hizvyquen, 
Pep ttrmen, hep quen levenex l 
Ha oar hon lignez, her dre pat, 
E droue dreittpep re hep e mat. 
Ha oar hon hoîî Ao/, nos ha dei ! 

8BTANCC PTLAT. 

Da nation ha da holl autronex. 



Da re pep hent, da querent, da hentejt. 
Ha da l%gnex yvez tout da feM voe, 
Az accusas en bras, me a gra soez; 
Ne gallaftam, en diablam, da amouez; 
Chede pez froez a doue mœz [ann] 

[phel 

Hoguen dren pez yvez ma em are* 

[roe^ 
Ha ehoaXf goaz ira, bout * tnajp da 

Drouc graet voe. pa nas voe an moen: 
Hac un cas bras [hae"] azg€u dre da 



1 A partir de cet endroit, il manque cinquante-quatre vers dans l'édition de 15.^. 
Non» les snpplAons avec C4ile rte IflW — » fMte Bpzoui 
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en finir, sans crainte de passer pour téméraire, et je te 
prie de m'en croire, je ne saurais rien faire pour toi. 

Moi, Ponce Pilate, constitué en dignité; moi, de ma 
pleine autorité; moi, gouverneur sévère et juge suprême 
de tout homme et de toute chose du monde; moi, qui 
certes tiens la place de César dans cette terre de Jéru- 
salem et de Bethléem, où je suis, et dans tout ce pays 
soumis aux Romains, 

Vu la clameur, et l'accusation, et le témoignage, et 
l'émotion des Juifs, et tout ce qui a été ébruité de ta vie 
étrange, par ton procès, ô Jésus, devant moi, au milieu 
de mille plaintes sans cesse renouvelées, lesquelles sont, 
pour la plupart, suffisamment fondées. 



Je te déclare coupable et te condamne à être crucifié 
aujourd'hui, avant que la nuit soit venue. Voilà ma sen- 
tence : je te condamne à être attaché à une grande croix 
de bois, chair et peau, sans qu'on craigne de te faire 
souffrir, les mains et les pieds percés de clous. 



Men lavar dit evit difinitif, 

Hep tout hattif, ha cret dif, ne rif 

[quen. 

Me, Ponce Pyîat e pep stat, am grat 

plen, 
Provost auster^ ha barner souveren 
Dirac pep den, quement re so en bet^ 
A le» César, hep mar, en douar mon 
Hiertualem. Beth îeem, an re man, 
OH an broman didan an Romanet, 

Gtieîet an cry han aceiaatiim 
Han ifsteny hac an commotion 



An Yuxevyen hervez $o resonet 
As buheg tpes, dre da procès, Jesu; 
Dirac ma drem gant ffUl clem hep 

[retntt, 
Han pez hep muy so pep tu concluett 

Ex disclaeriaf hac e% barnaf affei 
Hizio qttent nos mar hogos ex eudiuet 
Da vexa net cruciffiet, chede. 
Hep dougafgloaSf en un croas [bras a] 

[coat 
Gant iacou dre en palvou ?ian naou 

[troat. 
En quic ha gat, da gryat en stat se. 
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De plus, je te donne pour tribune un lieu très-élevé et 
par conséquent en vue de tout le monde, d'où tu pourras 
te faire entendre à ton plaisir. C'est le Calvaire, où tu res- 
teras sous bonne garde jusqu'à ta mort, dans l'angoisse 
et la peine. Tel est mon ordre et l'effet de ta sentence. 

LES JUIFS. 

O roi des Juifs, ô roi au-dessus de tous les rois, nous 
te saluons à jamais ! 

SCÈNE XI 

A LE TÉMOIN. 

PRÈS cela, on conduisit le Roi, le fils du Dieu le 
Père, celui qui était la beauté, la bonté infinie, entre 
deux infâmes voleurs, pour qu'il mourût de malemort, 
pour notre salut. 

On le conduisit, plus défiguré que ne le fut jamais 
aucune créature humaine par de grandes tortures, et 
pour l'achever, on força l'Agneau à porter sa croix. 



Ha da muy, mex [roaf] ma eompsez te, 
Un lech cruel a ukel, evel se 
Dirac pep re, evyt da recreanec. 
En Caïvary ez chomy da miret 
Beden marv yen en anqiten ha penet. 
Chtde cm décret, han effet ait setancc, 

▲ N TCZBVIEN. 

Rot en Yuzevyen, dreist pep heny. 
Salut dichuy da bisvyquen 1 

XI 

▲ N T B 8 T* 

Goude ez renat 



An Boe, mctp Doue'n Tat, 
Graet, mat dreist natur, 
Entre dou lazr lie, 
Da mervell marv mdc, 
Divûar hon sigur; 

Hoc ef diffigur, 
Dreist pep croeadur 1 
Dre un laur^ bras; 
Hoc eguyt muy poan 
Ez lacat * cmn Oan 
Da doen ann langroas. 



1 A partir de c« vers cesse la lacune de rédition de 1S30, et iioog contiDiiens A donner 
des variantes tiré«s de eelle de i6i8. — 9 Lege Lavur. — a Var, En lacet. 
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Comme on le menait à la mort, la croix sur le dos, 
entre deux haies de chevaliers, ils s'ingéniaient à le tour- 
menter dans le chemin , quoiqu'il ne pût les repousser. 

Ils le chassaient en avant, en grinçant des dents; ils 
ne se possédaient pas de rage en le menant à la mon- 
tagne; il fallait qu'il perdît la vie, il fallait sa mort. 

t 

, MARIE. 

Je sens une douleur extrêmement poignante; mon 
pauvre cœur est froid comme une glace, dans ma poi- 
trine; il est tout malade à cause de mon fils chéri, na- 
guère si beau, il est en proie à un délire qui s'est em- 
paré de ma raison, et que personne ne peut concevoir .^ 

Comme je crains qu'il n'ait des regrets! Je n'ai pas 
dormi depuis que je l'ai vu hier. Je tombe sous le poids 
du chagrin, faute de bien connaître son sort. Mais le 
connaissant, ma douleur mç tuerait, si personne ne me 
œnsolait. 



Pan oat ouz e ren, 
Entren marehyen ^, 
Dan marv yen, drenn hent 
An erotis oar e quii, 
Hej) quet a revu s, 
Ab%l en pilent; 

Dren place en quacent, 
Oz scrihnal 3 ho dent; 
Ne auisent pasj 
E ren dan menez, 
Maz collas bvhez 
Ha mai '* finvezas. 



t 

VARIA. 

Un gîoag a sef hac am gref aec; 
Am calon ufvel, evel sclacc 
A yen en he pince; digracc eu 
Dre ma mab quer^ goude chermat, 
Gant ann diSoell sa em poellat; 
Nep stat ouz « coufhat na teu >. 

Aoun crefameux nen deveux nechi 
Ne cottsquii aba en gùylis deeh; 
Ma emeucB un bech am nech cale 
Affaut goueout elouar e doare; 
Rac ma mrorchet bras dren drage 
Am lazhct ma ne «« freaU. 



' Var. Entr'en marehyen.— ÎVeuilv^' Rcrlgnaf.—* lia.— s Ouz e coufhat en. 
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SAINT JEAN. 

Hélâs! qu'est-ce qui se passe ici? et quel est ce per- 
sonnage étrange? Ah! c'est mon maître qui va à la 
mort. Quel changement de fortune! En quel horrible 
excès de misère le voilà soudainement tombé! 

Hélas! quand la mère qui l'a enfanté apprendra ce 
dénoûment, elle mourra de chagrin sur place à l'heure 
même. Et moi, comment, cruel, irai-je lui raconter en 
face toute cette douloureuse histoire? 



Et pourtant il vaut mieux que j'aille la trouver le plus 
promptement possible. Mais quel soulagement porte- 
rai-je à la bonne Marie, au milieu de ses douleurs ? Dans 
une âme céleste ccjmme la sienne, quelle blessure spé- 
ciale soigner ? 

LA VERONIQUE. 

Hélas! je vois distinctement Jésus qui passe ici dans 
la rue; on le mène à une sombre et cruelle mort; il 



SANT JAHAN. 

Allas I peber ccu en cas mon? 
Napebes eitreun eu heman? 
Ma mciestr breman aya dan marv ! 
Na pebes fortun so dihunet ! 
Na pez excès en berr respet 
So coezet affet meurbet garv ? 

Allas I pan clevo an droman 
An mam en ganas, an cas man 
Ez inarvo gant poan oar an place; 
Na da camps, cruel evel*e, 
Dezy an glachar han doarey 



Penava exaftne ^ en he face ? 

Quell eu monet, pem eu ret > acc^ 
Hep dale muy, tcaf ha dilacc. 
Ackl pebex soulace a quacif 
Da Mary glan teun a cafvou? 
En he enef bet en nefvou 
N'a pez cafvou a ennouif^? 

AN VERONIC. 

Alla^J me guel espres Jesu 
Oz monet aman rire ann ru; 
Dan marv garv du es conduer; 
Hag ef gant angoes oz huesaf. 



1 Var. EMhensme. — * Retc. — ' Cafuana a ennaouif. 
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sue la douleur. Je vais à l'instant essuyer de mon 
mieux et le plus doucement possible, 

Essuyer le visage en feu de mon divin Maître, de mon 
Christ, du fils de Dieu, mon Créateur, avec ce voile de 
fine toile. 

{Abordant Jésus,) 

Ah! doux Jésus, créateur du monde, que d'angoisses 
et de douleurs vous endurez sur cette terre! 

JÉSUS. 

Filles de Jérusalem, ne pleurez pas ici sur moi, mais 
pleurez sur vous-mêmes, car le temps viendra bientôt 
où vous gémirez durement, croyez-moi , et où l'on vou» 
verra avec des visages défaits. 

GAMALIEL. 

Vrai fils de Dieu, Roi des cieux rayonnants, vous qui 
êtes né, vous qui vous êtes fait homme pour porter l'an- 
goisse et la peine de la race humaine, afin de l'arracher à 
l'abîme et de la racheter, comme je le crois et l'affirme, 



Jamais supplice pareil à celui qu'on vous a préparé a- 



Uf ya oar an lech da serchaf 
Pix mar titaff an gueîkaf cher, 

B faec divin a luminer. 

Dam Mitestr^ Christ ^ mab Doe, ma 

Seder gant an couricher man. [croer, 

Ach I Jesu glan, croer an bet, 

Seul a antfuen hoc a penet 

A gouxafvet oar cm betmanl 

JESUS. 

Merehet Hierusalem breman 
^a goelei tam oar an draman, 
Oar ho cas hox unan doanyet, 

* Var.Eoyta'nibsnDB. 



Rac en berr flam ez duy ann amser 
Max goelhel calet^ credei sclaer. 
Ha ma oux guelher drouc cherei. 

GAMALIEL. 

Guyr mab Voe, rœn nefvou louen, 
So duet en bet hac em graet den 
Da dœn hac ancqiten ha penet 
Eguyt ann abym ^ redimaf 
Lxgnex humen, hac ho prenaf. 
Se a credaf, nen nachaf quet, 

Ha seul aglachar preparet 

So deoch wreist pep den ordrenet ? 
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t-il été ordonné pour personne? Comme on vous traite 
durement! que de tourments et que d'ennuis! que de 
douleurs, ô Seigneur Dieu ! Et vous êtes le Maître, le 
Roi, le Créateur ! 

Cher Seigneur, Seigneur plein de bonté, vous mon- 
trez bien combien vous aimez l'homme, par la patience 
avec laquelle vous supportez les langueurs et les défail- 
lances au prix desquelles est son salut. 

MARIE {accourant). 

Ah! malheureuse que je suis! Voyons, que se passe- 
t-il? Jean, lève-toi et dis-le-moi vite! Approche, parle : 
où est mon doux fils ? Réponds-moi tout de suite ou jb 
meurs; la douleur me tue; parle-moi donc de lui. 

JEAN. 

En vérité, ma Dame, il se rend au mont du Calvaire; il 
est condamné, j'en suis témoin; je l'ai vu lier pour être 
suspendu. Maintenant, si vous voulez le revoir encore 
une fois, hâtez vos pas, je vous prie, courez vite. 



Ha peauen caîet ho» trettr ' 
Hapehez ancquen hoc enoej 
Hapebez gloasou, Autrou Dot, 
Hanuy MaestTf ha RoCf ha croerl 

Quer Autrou, Autrou debonert 
Discuex a ret meurbet teder 
Dre houz douzder i, ez quemeret 
Guyr carantez ouz lignez den, 
H^vez an langour han sourpren 
Ouz ho dazprtn a soutentt. 

MAHI A. 

Ach 1 goa me I za, pebez * tra so? 



lahan, sav, ha lavar affol 
Distro, ha comps undro ouzif: 
Mtdy ma mab huée ? prezec scaf, 
Pe gant fin gîachar ez marvaf; 
Comps anezafda quentafdif, 

lAHAMN. 

Certes, ytron, edy 8 ouz monet 
Da mont Caioar; men goar ef * har~ 

[net; 
Aereet, da bout crougiut, me dest 
Mar felî dech gîan breman en bet • 
Dre nep hevel < nep quentel eguelet, 
Uoz em hastet, moz pet, direct prest. 



1 Var, Dre hoz doncder. — s Na pebez. — s Lege Ez edi.— ^ Lege Ez eu huoA. 
-> s Lege A breman oar an bet. — > Var. Heuel. 



PREMIÈRE PARTIE. — LA PASSION. 



127 



MARIE. 

mon cher fils au doux visage, ô fils de Dieu le 
Père, toi que le Saint-Esprit forma surnaturellement de 
mon sang, qu'avait Dieu le grand Roi pour permettre à 
la haine de te faire souffrir un pareil traitement et de 
pareilles indignités ? 

Ce n'est pas toi qui méritas de porter pour tous, pe- 
tits et grands, la peine de la pomme de malheur mangée 
par l'homme; pour être sorti d'Adam, tu n'en es pas 
moins libre et pur et pleinement exempt de péché. 

Que je suis accablée de fatigue et d'angoisse ! Les pa- 
roles effrayantes que je viens d'entendre de toi passent 
froides à travers mon âme. O toi, mon souci éternel, 
joie des anges et vie de l'homme , comment peux-tu 
m'abandonner? 

Hélas ! Gabriel, grand archange, que me disais-tu 
donc que j'étais agréable à Dieu le Père, que j'étais bien- 



MAKI A. 

Aîhu! ma nuib quer a cher maU 
Dren Speret glan, mab Doe an tat, 
Âmgoat afwrmat dreist natur, 
Petra voe da Doe, an Roe brat, 
Guuzafan chance^ han viîtancc ^ las 
A graer dit dre cas, a ira sur? 

j^e voe quet te a dellezas 

Dœn s poan an bihan hac 9 an bras 

Drenn aval glas a debras den; 

Eguyt boni a Adam lamet. 

Te so a se ha pep pechet 



Cuytf ha net, hac eximet plen, 

Clevet flam da estlam am ben ! 

— Maz ouf scuti stanc gant an onc- 

A tremen ifen dre ma enef; [ jiMfi— 

Ouz da pndiry byshuyatten, 

Joa ann ^ aélez, na buhez dent 

Pénaux ex ex plen diguenef? 

Allas J Gabriel., archael bras, 
Aperz Doen Tat te a gratas. 
Ha dif a lavaras assur 
Exoann guenvidic, benniget. 



i Var, Vilancc. — « Dowi. - 3 Nac. — * A'n. 
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heureuse , que j'étais bénie entre toutes les saintes 
femmes du monde, que j'étais pleine de grâces ? 

Au lieu de tout ce bien et de cette félicité, mille maux 
étranges vont m'envelopper; mon malheur est tel qu'il 
n'est personne au monde capable de supporter une pa- 
reille douleur ! 

O Juifs, chiens privés de raison, gens infâmes, rem- 
plis de vices et de malice, et aveuglés dans vos péchés, 
pourquoi venir ici parmi nous jeter l'effroi et souffler la 
tempête ? 

Et contre le Fils de Dieu le Père î lui si noble et si gé- 
néreux, après tant de faveurs, de bienfaits, de miracles, 
d'œuvres signalées; après tout ce qu'il a fait pour les 
vôtres, sans aucun mérite de leur part; après vous avoir 
délivrés des chaînes de l'Egypte qui vous enlaçaient de 
tous côtés ; 



Après vous avoir ouvert un passage commode à tra- 



Entrenn hoîl graguesi gîan an bet, 
Leun ha carguet a melidur ! 

Eguyt pep mat hapHgiadur, 
Cant mil estreun ha mal eur 
So dif, a tra sur, mailluret; 
Quement eu ma reu^r, nac ^ eus den 
Entrenn holl re, a gallhe doen 
E hevelep ancquen en bet 1 

Tusevien, con diraesonet, 
Carguet a vice ha mcUicet, 
Ha dcdlet en ho pechedou. 



Pttra eu dihuy, tut ytfam, 
Ober an tempest hann * estlam 
A gret aman en hon metou? 

Da mab Doen Tat 1 gouden mtidou,, 
Nobl, propice, ha benefUsou, 
An marvaillou han eufrou bras 
A guerue doux re hep merit; 
Ha pan oach a pep tu sugii ' 
A Egypty en houx ^ acuytas; 

Ha hoa» muif, eguyt hot dihux, 
Ez guereu dtgor an mor rux 



1 Var. Mac. — « Ha'n. — » Sugêt. — * Hw. 
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vers la mer Rouge, pour vous tirer de captivité et vous 
sauver d'une froide mort; après vous avoir fait nourrir 
délicieusement, infirmes et valides, par Moïse, au désert, 
d'une manne fortifiante et saine. 

vous qu'il a délivrés, vous qu'il a protégés d'une ma- 
nière tout exceptionnelle, vous à qui il a donné la Terre 
de Promission de préférence à tout autre peuple, ô Juifs, 
vous le mettez aujourd'hui très-cruellement à mort! 

Et toi, Judas, quel sentiment d'envie t'a porté à 
trahir celui qui t'honora? celui qui, t'ayant formé de 
ses conseils, fit de toi son majordome, et t'éleva ainsi 
au-dessus de tous dans sa maison. 

S'il fallait à toute force que tu le vendisses^ ah ! pour- 
quoi ne pas me le vendre à moi, sans bruit? J'aurais pu, 
je crois, t'en donner un bon prix, sinon par moi-même, 
du moins à l'aide de ma famille. 



Ma sœur *, ma plus aimée, allons voir, je vous en prie. 



Doz lamet a lux, ha ttust yen; 
Ha ho pascaf dimcc, glas ha serx, 
E greg Moyses en desers 
Gant an fnann han nerz hep terxyen 

Breman, goude hoz disaeren. 
En leqiiet peur garv dan marv yen 1 
Rac dreist pep den aux soutenas, 
Ha dihuy dreist pep nation 
An Douar a Promission, 
Tuxevyen a ahcmdonas, 

Na te, Juxas, pex faniasy 
■Oe dit traissaf dre afvy 

* Marie, mère de Jacques. 



An heny ax glorifias ? 
Goude aa lacat maestr a ty 
Ha da gourren dreist pep heny 
En e ty pan ex alias» 

Mar doa ret en guerxse dre cas, 

Perac na voe difme, allas! 

En guerxsot a bras, hep noas guet, 

Rac me a dlee, a credaf, 

E caffout oux pris foumissaf, 

Da Vxanhaf dre nessafdet. 

Deomp da guelet^ pan ox pedaf, 
Pebex divex a graer dexaf. 
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quelle fin on lui prépare; je veux mourir avec lui de la 
même mort, et à la même heure, et au même lieu. 

Mon cœur est froid comme un glaçon; je fais mal à 
regarder en face; tout mon bonheur s'est évanoui; je 
perds ce qui faisait ma plus grande joie, ma seule joie, 
mon fils, mon espoir, mon époux ! 

En voilà trois qui marchent au supplice; viens, dis 
clairement, Jean, mon neveu, dis-moi, lequel est-ce? 

JEAN. 

C'est celui-ci, celui d'entre eux qui succombe sous le 
poids de cette lourde croix : il a été si défiguré par les 
coups que personne ne le reconnaît. 

DRAGON {à Jésus). 

Marchez! que l'on ne vous en prie, ou je vous surmè- 
nerai, sans discontinuer. 

BRUYANT. 

Marchez! marchez! Vite! Pas de regards décote! 



Ma hoeTf muyhaf a caraf ace;, 
Max mirvif yvez en dex man 
Dan un prêt pan ay an het man 
Gant afenfm poan oar an place. 

Ma ralon certen so yen sclacc; 
Croaîl e i guelet a plen en face; 
Ma hoîl soulacc so diffacet. 
Pan a diguen ejf a devry 
An oll ma hoîl joa ne moa muy, 
Ma mab, ma gpy, ha mapriet ï 

Oux inonet ^ cruel me a guel try» 
Deux, lavar splann, lahan, ma ny, 



Dif a devry, peheny eu ? 

lAHANN. 

Entre ann re hont, hen hont eu 
So scuix las oz doen an croas ten; 
Quen cannet eu nen ' ezneu den . 

D H AGON. 

Querxet ^! na lest quet hoz pidif; 
Pe oux 8 pourmenif; ne grif quen. 

BRUYANT. 

Sus 1 sus 1 hastet ! na sellet tro ! 



1 Lege Am. — ^ Lege Mont. — 3 Var. Ne'n. — * Eaewt. — » Hoz 
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D A N T A R T. 

Attrapez à travers les jambes, vilain l II faut que vous 
alliez Jusqu'au bout. Avancez! 

GADIFFER. 

Le voilà qui reste ici ! 

{A Simon le Cyrénéen.) 
Çà! brave homme, qui passez, approchez. 

SIMON LE CYRÉNÉEN. 

Pour quoi faire ? 

DRAGON. 

Pour prendre cette croix, vassal; pour aider celui-ci 
qui n'en peut plus. 

SIMON. 

Moi? excusez-moi; je n'en ferai rien. 

BRUYANT. 

Vous n'en ferez rien ? Vous le ferez, ou je vous casse le 
nez. 

SIMON. 

Portez-la vous-même si vous voulez; pour moi, je n'y 
toucherai point; voilà la vérité. 



DANT ABT. 



lialtt a treux an quil, bilen 1 
Da crùquif certen hoxpenet! 
Querzet I 

GADIFFER. 

Chetu heman aman manet ! 
Ctal ma den, quent ez tremenhet, 
Dùtreit aman . 

8THON STRENEUS. 

Pe da tra allas? 



DRA&ON. 

Uuemeret, kon gaas i, an croat man; 
Sicouret heman go poanyet, 

s THON. 

Me? 

Pardonit dif, ne douguif quet. 

BRUYANT. 

Ne reheut^? 

Greheut 8, pe me torro houx fry. 

STMON. 

Ha huy, mar queret, douget hy; 
Ne squeif quet oui y; chelu so. 



^ Var. Queraeret hu goas — i Nerebet. — 3 Grcgeut 
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BRUYANT. 

Vilain, tu la porteras sur ton dos ! la vérité, la voilà. 
(// le frappe.) En veux-tu encore ? 

SIMON. 

Au meurtre 1 — C'est une monstrueuse infamie! 

DANTART. 

Voyons! voyons! marchez! faites votre besogne. 

SIMON. 

Ah! il faut donc que je la porte moi-même. — Hélas ! 

GADIFFER. 

Oui, et à l'instant ! 

SIMON. 

Donnez-moi alors le timon de la croix; si lourde 
et si grande qu'elle soit, je la porterai sans me plaindre. 
Hâtez-vous donc de m'en charger, que je la porte vers ce 
haut lieu, hors de la ville. 

{On met la croix sur ses épaules.) 

Ouf! ouf! quelque fort que je sois, j'ai ici une lourde 
charge; j'étais trop osé de la prendre; je ne pourrai ja- 



B R U T A N T. 

Bylen i / oar ho chouc huy he dougo! 
(fhetu to. Na noz bezo chocu? 

8TM0N. 

A llasl 

Se a ve yffamite brcu I 

DANTABT. 

Su* 1 sus! avancU *; grit ho cas. 

s THON. 

Ha! 

Querz en ht Jouguifme» Allas 1 



GADIFFER. 



Ya iizmati 



STHOM. 



Reit dif oar se loman an croas; 
Nm eu mar dispart , na mar brcu^ 
Me dougo hep noas, a tra sclaer, 
Racse a prêt ham betet hy, 
Max if espediant gant y 
Dan lech uhel, en maes a qutier. 

Bal hal 

Nac ouf mar son, un bechpounher 

Ameux anezy; re fier 

Voe ma tsper de quemeret; 



1 Var, Bizen. — « Anancyo. 
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mais porter ce fardeau jusqu'au but. Laissez - moi ici, 
car déjà je suis rendu. 

DRAGON. 

Allons, vilain; en avant ! en avant! 

SIMON. 

Oh t je vais; mais si vous me frappez je ne pourrai plus 
avancer. Vous avez tort de me presser; accordez-moi un 
moment de repos, ou je reste ici sous mon faix. (// 
tombe.) 

Je m'évanouis, je n'en puis plus. 

BRUYANT. 

Debout ! ou je vous coupe la face ! 



SCÈNE XII 

A LE TÉMOIN. 

u Calvaire, on le dépouilla sans égards devant tout 
le monde, et, après l'avoir couché sur la croix de bois, 
on le détira violemment; 



VtttK oug an knech an hech mon 
Ne dougaf tam; ma lut aman; 
Rac a breman ezouf manet. 

DRAGON. 

Su» 1 sus 1 hylen, marchetl marchet ! 

8 T XK o N. 

0/ ehetu sa; mar em i scohet 
Ne dahenn, na ne gallhenn quet; 
Gou a ret mar em hcutet huy; 
Ma lesetpit dadiscuixaf 
Pe aman didan es manaf. 
Semplaf a graf, negallafmity. 



BRUYANT. 

Troucet I pe me irocho ho fryl 
XII 

▲ M TB8T. 

En Cahoar gardis, 

IHrae an bedis 

Ez voe divisqueif 

Ha oar ann croas prenn 

Goude e asienn 

Ex voe quenn tennet; 



* Var. Am. 
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Si violemment qu'on pouvait compter tous ses os sa- 
crés; et, par un raffinement de cruauté et de haine, on 
l'attacha au bois à l'aide de deux, puis de trois clous. 

Quand il y eut été attaché, au prix de grandes dou- 
leurs, on le remit debout lui et sa croix de bois, au mi- 
lieu de la place, pour mourir tout nu. 



Sa chair une fois cuite au feu des tourments, on lui 
donna le coup de la mort, comme à un malfaiteur ou à 
un traître; et personne ne le secourut. 

t 

MALCHUS {à Jésus). 

Enfin, nous voici rendus au Calvaire, où tout est prêt. 
Il faut maintenant que tout d'abord on vous dépouille; 
ne résistez pas. 

DANTART. 

Oui, qu'on le mette absolument nu, qu'on ne lui laisse 
aucun vêtement. 



Sclaer mat niveret 
E etguem sacret; 
Dre crueldet bras 
Hoc y dre afvy. 
Gant tachùu dou, try, 
En hy en gryag. 

Pan edoa gryet, 
Hacefepenett 
Es voe tavet hoax, 
Efhac e eroasprenn^ 
E creis an tachenn, 
Da mêrveîl en noax. 

E quie ayoa poas 
Gantpoan hoc anoax; 



Hac y en laxas 
Evel meffetour, 
Pe un traytour; 
Qour nen'i sicmtra». 

t 

MALCHUB. 

Orctal chetu ny arriuet 
En Calvar, en lech freparet; 
Breman es fell, na rebethu 
Ee veeh digt^ysquet * da quentaf. 

DANTART. 

Ya i nooM pill, hep barr dilloit, 
Na leset a nep haigant af. 



1 V«r.Ne»n 



Diuisqnft. 
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GADIFFER. 

Qu'on l'éténde immédiatement sur le bois de la croix; 
qu'on le saisisse pour cela. 

DRAGON. 

Le voilà couché ici tout de son long; attendez un mo- 
ment. 

BRUYANT. 

Quoi qu'il entende et quoi qu'il voie, il ne résiste pas; 
je ne sais vraiment ce qu'il pense. 

MALCHUS {à Jésus). 

Il faut maintenant que sans retard on vous attache 
par les membres. 

{Aux exécuteurs. ) 
Avons-nous tous nos instruments? 

DANTART. 

Que faut-il? 

MALCHUS. 

Un fort marteau et des clous. 

GADIFFER. 

Nous avons tous nos outils. Commençons par clouer 
ses mains. 



GADIFFER. 

Oor ann croatprtnn e atienn scaf; 
Cregvet enn haf da qttentafglan. 

DRAGON. 

Qourvexet a het cam aman; 
Ret eu breman ex eanhet 1. 

BRUYANT. 

Pe cleu, pe guel^ ne rehel quet; 
Ne oun en het pez a preder. 

M A L C H U s. 

Ret eu hreman, na ehannet. 



Drenn ysily est vech gryet. 

A ny onneux oïl hon mecherou? 

DANTART. 

Petraafell*? 

M A L c H u 8. 

Un morzol outrcng» ha tachou. 

GAOIFFBR. 

ou onneux ny hon linhuyou, 
E dou dorn griomp gant tachou. 



1 Var. Ehanech. — 2 A feel. 
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DRAGON» 

Voici de grands clous. 

MALCHUS. 

Enfonce à travers l'os de la main. Bien! si elle se dé- 
tache, je veux perdre un œil. 

BRUYANT. 

Voyons, à l'autre ! 

DANTART. 

Elle n'arrive pas. 

GADIFFER. 

Attachez-y une corde et tirez le bras en avant; pas de 
pitié; il ne faudrait pas percer un autre trou. 

DRAGON. 

Allons , mettons-nous-y tous et tirons ensemble , 
puisqu'il se contracte. 

BRUYANT. 

Courage! tirez fort! c'est bien! nous y voilà! Mainte- 
nant, un clou et un bon coup de marteau. 

DANTART. 

C'est fait. Descendons aux pieds, clouons -les 
aussi. 



DRAGON. 

Chetu taig bras. 

XKALCHD8. 

Sco drenn atcom. 

Memenn,mar retornf bout bomet, 

BRUYANT. 

Cxa 1 de guile I 

D A M T A H T. 

Nie tix he fU9$, 

GADIFFER. 

Siaguet un cwdenn, ha tennet 



Gueneoch oar e brech; na nechet; 
Ne falhe quet ez chenchet toull, 

DRAGON. 

Sachomp oarse a un youlî 
Oar nexafoll, pan eu rolîet, 

BRUYANT. 

S%u I tennet crefl chetu ef duet! 
Bexet gryet ha staguet mat, 

HAWVAKT. 

Orexal deomp dan fnou dan nou troat; 
Eguyt ho giyat en état mon. 
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MALCHUS. 

Quel imbécile a fait ce trou ? Il est troj^ éloigné d'un 
pied; ils n'y arrivent pas. 

GABIFFER. 

La corde ! Attachez et tirez ! 

DRAGOR. 

Ils n'y arrivent pas plus pour cela , et voilà ses deux 
bras disloqués. 

BRUYANT. 

Ne craignez rien. Mettez ses pieds l'un sur l'autre, et 
tirez roidement sur la corde. Courage! courage! tirez 
bien ! ne lâchez pas ! 

MALCHUS. 

Encore un peu ! 

DANTART. 

II s'en faut d'un grand pouce! ...:. Voyons, remettez 
ses pieds l'un sur l'autre à se croiser, et prenez ce clou 
énorme qui le percerait jusqu'au foie. 



MALCHUS. 

Ptott 9oen foll a gueure an totiil mon ? 
Un troatet aman to manet; 
Ntn tix hent quet. 

OADIFFBK. 

Stagvet an cordenn! ha tennet ! 

D B. A O O N. 

^aityt se ne arrifhe quet i; 
Cheiu e dieu brech dileckyet, 

BRUYANT. 

l^tpaounl , , . [?ie troet] « 



An eil oar eguile lequet^ 

Ha ienn oar an cordenn tennei. 

Sua ! tut / aachet I na fellet pat 1 

XKALCHUS. 

Hoax un nebeutl 

D A N T A R T. 

Treux un meut bratl 
8 . . . ,Ha lequel * [choat]. . . . 
E treit penn oar penn a en eroat; 
Ha chetu outraig un taig B brat 
Bede ann elat de glataf. 



1 YOT. 

leurs suffisammeut 
» Un tnig. 



Cnyt se ne arrif he qnet. — * Je supplée un mot qne la rime indique d'ail- 
sammeut. — s II manque encore ici, la moitié d'un vers. — '* Yar, Laquet.— 
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GADIFFER. 

Donnez donc, et je vais l'enfoncer si avant à coups de 
marteau, qu'il ne pourra plus bouger. (// frappe.) 

DRAGON. 

« 
Maintenant, il est bien attaché; sa peau est si tendue 

qu'on peut compter, en vérité, et que vous voyez chacun 

de ses os. 

BRUYANT. 

Qu'on l'élève sans retard, lui et sa croix, pour son 
châtiment, puisque le voilà crucifié, 

PILATE. 

Voici une tablette blanche et polie où l'on a écrit en 
trois langues, comme il convient, ce qui regarde Jésus : 
attachez-la au-dessus de sa tête, sans différer. 

LE VALET DE PILATE. 

Je vais l'attacher tout de suite, si vous me traitez bien. 

LES JUIFS. 

Illustre Pilate, n'écris point, contre notre gré. Roi des 
Juifs en aucune manière, mais écris la vérité, à savoir, 
qu'il se dit roi des Juifs, ce qui ne peut se soutenir, ce 

GADIFFER. 1 PTLAT. 



Reit efaman da bihanhaf, 

Ha men scoy crenn quen tennennhafi^, 

N'a gaîîo enscaf ftachaf quet. 






DRAGON. 



Breman e$ tu devry gryet; 
E crochenn $o quen astennet 
Mai gueîl bout contet, hep quet sy» 
A chuy guxl e holl ysily. 



BRUYANT. 



Beset savet, na iardet tnuy, 
Ef e croas, da gouzaf casty. 
Pan eu enn ky cructfflef. 



Chetu un tauîen crenn ha net 
Pe en heny ez eu scryvet 
Un teir divisât compètant 
A fet Jésus ^ hep quet a sy, 
A diout e penn ex stttguet hy. 
Hep dale muy espediant. 

SERVICBBR PTLAT. 

Me e stago tixmat bâtant 
Sur amant, nunr em contantet. 

AN TDZBVTBN. 

PyJat bras, a strif na crif quet 
R'oe'n Yuzevyen a ira en bet, 
Hoguen scrif affet hep quet sy 



1 L'édition de 4530 présentant ici Dne nouvelle lacnne de cinquante-trois vers, je suis 
l'entre. 
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qui est une prétention aussi mal fondée que déraison- 
nable, et une indignité. 

PILATE. 

Ce que j^ai écrit restera toujours écrit : je n'ai pas une 
tête qui tourne à tout vent. L'inscription demeurera 
donc ici telle qu'elle est, malgré vos observations à tous. 

JÉSUS. 

Aimable, cher et très-saint Père, pardonnez, je vous 
prie, leur action à ces hommes, quoiqu'ils me haïssent 
amèrement; oui, hâtez-vous d'agréer ma demande, car 
ils ne savent pas ce qu'ils font. 



SCÈNE XIII 

ELE TÉMOIN. 
TANT en croix, le larron le pria, et il lui pardonna. 
Suspendu par les bras, accablé d'angoisse et de dou- 
leur, il eut soif; 



Mais il ne but point. 



Bx lavar htsout, hep souten, 
Dre un drouc port ha disordren, 
Roe*n luxevyen, gant vileny. 



PYLAT. 



An pex ameux hastif scrivet 
Bvet ge a chommo pepret ; 
En effet ne doaf quet hedro; 
Hoc en guyr fet, an despet gîan 
Dichuy comun guytibunan. 
En stat mon aman es mono. 



JESUS. 



Ma quer Tat, hegarat mon glan, 
Moxpet,pardon£t cm fet mon 
Dan re non hreman heman gret. 



Noii obetant diblcu em easont; 
Achl marequet receuet pront; 
Roc na gousont pex a greoni qwt. 

XII I 

AN TEST. 

Pan edo en croas. 
An laxr enpedag^ 
A pardonasnet, 
Oar poe$ e diou breeh. 
En ancquen ha nech. 
Ma en devoe eechet; 

Ha ne efvas quet. 
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Puis, quand Theure vint, il pria son Père pour chacun 
de ceux qui, par haine, le crucifièrent. 

A Marie, sa nïère bien-aimée, il donna Jean, son ne- 
veu, pour qu'il la gardât et devînt son fils ; et illa lui 
donna à lui-même pour mère bénie. 

Car toujours il Pavait aimé tendrement. C'est pour- 
quoi il le pria d'avoir bien soin de la Vierge sans tache 
dans le grand deuil où il la laissait. 

t 

JÉSUS. 

Femme, voici Jean, ton neveu; je te le donne pour fils 
et pour protecteur; il a été bien bon pour moi. 

Jean, je te la donne pour tendre mère; demeure avec 
elle et aie bien soin d'elle. 

LÉ MAUVAIS LARRON (à JéSUS). 

Maintenant, montre ta vertu, montre que tu es puis- 
sant et que tu as du cœur; ne trompe plus le monde. Si 



Goudepan voepret, 
E toi a pedat 
Evyt pep heny 
Ha ntp dre afvy 
En crucifj^ai. 

De quer mam Mary, 
Da bout map dezy, 
Euyt ht mirei, 
Ez roas lahan he ny; 
Hae en roas hy 
Da mam benniguet 

Dezaf; racpepret 
En carat par f et i; 
Dre se enpedas 



A miret e mam 
Ayoa, hep nep blam. 
En un estlam bras. 

t 

JESUS. 

Grec, chede splann lahann, da ny; 
Men re > dit da mab en abry; 
Eguyt douf. hep sy, gracius; 
lahan, ha dide me ro hy > 
Da bout dit mam mat; chom gant y, 
Ha bez anesy curius, 

AN LAZB CLETZ, 

Breman discuez bout vertuzus, 
Mar dout en nep rout galloudus. 
Ha couraigius, na abus muy. 



1 Avec ce vers cesse la lacune de l'édition de 1530, et je reviens à elle. — * Yar. Men 
ro. — 8 Me ro hy. 
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tu es le Fils de Dieu, trouve le moyen de descendre de 
ta croix; tire-toi de peine et nous avec toi. 

LE BON LARRON. 

Tais-toi;- laisse-le; ne le blasphème plus. Lui, il ne 
mérita jamais d'être puni ; mais nous, par notre méchan- 
ceté, nous avons mérité des hommes qu'ils nous fissent 
souffrir ainsi toutes sortes de maux, d'ennuis et de dou- 
leurs. 



Seigneur, archange de sainteté, quand vous serez dans 
votre Royaume, pensez avec bonté au misérable qui 
vous parle ici. Après votre supplice, ô Sauveur du 
monde, ayez piti^ de moi, quand mon esprit s'en ira 
d'ici-bas. 

JÉSUS. 

Je te l'annonce : purifié par mes mérites, tu seras, toi 
aussi, en vérité, avec moi aujourd'hui au nombre des 
miens, en Paradis, dans mon sein, libre de toute lan- 
gueur et de toute torture, dans une félicité parfaite. 

LE MAUVAIS LARRON. 

Tu n'es qu'un sot et qu'un bavard! Est-ce qu'il 



Mar août Mab da Doe, caph moean 
Ha ditquenn lem roc drem bretncm; 
Da em lam apoan te ha ny . 

▲ N LAZa DEHOn. 

Tav; les ef; na blasfem ef muy, 
Bytcoaz ne delUxas casty; 
aogrten ny dre hon drouguyti 
Onntux dellezet en bet man 
Betafen languys en guyg man. 
Ha pocm, ha doant ha hihanee. 

Autrou, pennael a temttlaes, 

fan tizy et roantelaee, 

Dre da madelaex, an qwHz man 

* Var. A nep. — * En seder. 



Couf; ha trugarez haz vez'etf 
Goude da poan, salver an bet^ 
Pan ay ma iperet an bet man. 

JESUS. 

Men lavar dit : em merit glan^ 

Ez vizy yvez en dez man 

Guen ef, dit men bry, em nifver, 

En baradoeSf emgres, étant 

A pep 1 langour hac a tourmanf, 

Enjoa excellant hac anLier. 

▲ N LAZR CLBYZ. 

Te so diot m>at ha flaterl 
Mennat ez galhe, eni seder *, 
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pourrait songer, vraiment, à faire en ta faveur quelque 
grand miracle? Il ne vient pas à ton aide, à cette heure! 
N'est-il pas en train lui-même de mourir de douleur 
sur le bois de sa croix ? 

JÉSUS. 

Mon Dieu, mon Père bien-aimé, ah ! pourquoi m'a- 
vez- vous abandonné? pourquoi suis -je condamné à 
souffrir un si cruel tourment ? Jamais langueur ni dé- 
faillance pareilles aux miennes ! Non, jamais personne 
ne vit d'aussi amères, d'aussi grandes douleurs ! 

LES CHEVALIERS. 

Si tu es le Fils du Dieu qui nous créa, comme tu le 
dis, c'est grande honte à toi de rester là, en danger de 
mort. Descends de ta croix devant tous; montre ta force; 
fais un miracle, et nous t'acclamerons en chœur. 

JÉSUS. 

Une grande soif me tourmente; je désire ardemment 
conduire tous les hommes à la joie, à l'asile bienheureux 
du Paradis , au saint repos ; telle est ma soif perpé- 
tuelle, et tout mon souci depuis que je suis né. 



Ober es quefver myster bras? 
Na da sicour quet en prêt manl 
Nac ef en fortun e hunan 
Oz merveli gant poan en langroas ? 

j B s u 8. 

Ma Doe, ma Tat a grat, ve dre atret 
Ach 1 ezouf me guenede dileset, 
Da gouzaf quel quen caîet penet man 1 
Biscoaz anquen na sourpren [e] quen 

[glas. 
Par dam heny^ hep sy , na quen di- 

[blas ! 
Den ne guelas nep pas e quen bras 

[poan ! 

i Var. Eo. 



AN MABBUYEN. 

Mar dont riiab da Doe on croeas» 
Dr en lèverez, ez eu mes bras 
Dide^ en poan las chom va se; 
Disquenn breman dirac en tut; 
Discuez es eux nerz, gra berzut; 
Neuse gant brut ny as salvthe* 

JESUS. 

Sechet cref am grefquen devry 
Gant hoant da ren den pep heny 
Danjoa h an abry benniguet 
An baradoSf dan repos glan; 
Se eu 1 peprei an sechet man, 
Ham holt poan a pan ouf ganei. 



PREMIÈRE PARTIE. LA PASSION. 



143 



LES CHVALIERS. 

Ce Jésus çst presque rendu; je l'entends là-haut qui 
crie la soif; il faut que nous y veillions tous de près, car 
certainement la fièvre le dévore; il faut que nous lui 
donnions tout de suite quelque breuvage fort à boire. 

DAN TART. 

J'ai ici une liqueur, faite, je crois, avec du vinaigre, 
de la myrrhe et du fiel ; je vais lui en donner à goûter 
tout de suite dans cette éponge. 

{A Jésus,) 

Tenez, Jésus; ne détournez pas les lèvres; buvez; 
point de refus. 

SCÈNE XIV 



ILE TEMOIN. 
L dit sept paroles mémorables du haut de sa croix de 
bois, le Sauveur du monde. 

Quand il eut achevé d'accomplir tout ce qui était écrit 
de lui. 



AN MABEHYEN. 

An Jestis man so hogos manet; 
Men cleu dan hnech o*tx clem sechet; 
Ret tu deomp gueauret i sellet scaf. 
Bac tùtyc yen certen en gref, 
Reifrez dezaf, hep bezaf bref, 
A un bevraig cref da efvaf, 

DAN TART. 

Me meux un braouket, a credaf, 
Gruin aegr, myr, vestl da mole&taff 
Eguyt reif dezaf da tafha 
Grant an spoing man breman cun prêt' 



Dalety Jesu, na arguet; 
Efuyt, na refusit netra. 



XIV 

AN TKST. 

Efa * lavaras 

Seiz guer a pœs bras, 

En creis an croa,x prenn. 

Pa/n oa achiuet 

Gant Salver an bet 

An pex 80 scryvet; 



ï Var. Guevret. — « Mas. 
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Et quand il eut fait sa prière, inclinant la tête, il re- 
commanda son âme blanche et pure à son doux et ai- 
mable Père. Puis il rendit l'esprit sur la montagne du 
Calvaire. 

Aussitôt qu'il mourut, les rochers se fendirent, et la 
sainte et vaste terre trembla jusqu'en ses fondements, si 
fort que tous les hommes de ce monde en furent surpris 
et très-émerveillés. 

Après sa mort, quelqu'un le frappa d'un coup de 
lance; et il versa sur notre froide terre, jusqu'à la der- 
nière goutte, le sang qui nous racheta. 

t 

JÉSUS. 

On va voir maintenant ma vie s'écouler rapidement; 
on va voir bientôt les Ecritures complètement vérifie'es, 
et toutes les prophéties qui me regardent accomplies en 
ce monde. 



if a griitt. e peden; 
E speret net guenn, 
Oue stouei e penn, 
A gourchemenna» 
De Tat hitect hegar. 
En menti Calvar, 
Quentiz ex marvas. 

Evel mas mtirvas. 
An mein a frailîas, 
Han douar bras glan 
A crenat affet, 
Maz voe souzcmet 
Ha quen marvaUlet 
Holî tut an het man» 



GoudeentcoM unan 
Gant un goa; aman 
Bannech ne mono» 
Na scuiUas a plen 
Oar an douar yen 
An goat on prenat, 

JESUS* 

Brenum gant fest ez arhuestet i 
Am buhez an fin tarminet; 
En berr respet a guelhet glan 
Han Scrttur asswr apuret, ' 
Han > holl profecy achiuet, 
80 ahanof seryvet et* bet man. 



1 Var» Arrveslet. — * Ha'n. 



PREMIÈRE PARTIE. 



LA PASSION. 



145 



GADIFFER. 

Mes amis, j'ai partagé en quatre lots les habits des 
voleurs, entre chacun de nous, et croyez bien que ces lots 
sont égaux; mais voici ]^ robe de Jésus qui est faite, ce 
semble, sans aucune couture; laissez-la entière, je vous 
prie. 

DRAGON. 

Alors, il faut tirer au sort pour savoir qui la gagnera. 

BRUYANT. 

C'est convenable; jouons-la donc. Avons-nous ce qu'il 
faut pour cela? 

DANTART. 

Oui, des dés; j'en ai un jeu 

GADIFFER. 

Bien! nous n'avons pas besoin de deux Com- 
mençons donc. 

DRAGON. 

Celui qui amènera le plus de points en jetant les dés, 
celui-là gagnera loyalement, sans discussion fâcheuse. 



GADIFFER. 

DUlat an lagron, mignonet. 
En peder rann ameux rannet 
Entromp gueavret, ha credet pîen; 
Hoguen sae Jesu cheiu hy 
So graet hevelep, htp nep gry; 
Moi pet huy, lynt hy dten. 

DBAOON. 

Bel eu teureul sort, dre ordren, 
Da gouxoui certen pe heny 
He gounexo, 

BBUTANT. 

Ne fallo muy; 



Rac se deomp hep mar da hoarv 1 
Oar nexy; medy an binhuyou T 



DANTART. 



Hoary propice eu an dicsou; 
Memeuxunan 



GADIFFER. 



Quement a gray unan ha dou >. 
.- Dinoe desrou* 



DRAGON. 



1 yur. Clioary. — * Daoa. — 8 Gaou. 



An brassa nifver^ hep guer gou s, 
A poentou diceoUf en louen 
A gounezo. 
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BRUYANT. 

C'est convenu. Es-tu bon joueur? Allons, commence. 

D A NT ART. 

Hélas! non. Il est bien douteui que je gagne la par- 
tie. •' 

(Jetant les dés.)\ 

Aïe! je suis battu! je n'ai que trois points! 

GADIFFER {jouatlf). 

Oui, trois à toi, et quatre à moi ! 

DRAGON {à Bruyant). 

A nous deux, maintenant! 

{Amenant quatre points,) 
Pair à pair! 

BRUYANT {à Dragon), 
Fais un coup de trou. 

DANTART {jetant de nouveau les dés). 
Cinq à moi ! 

GADIFFER. 

J'amènerais pair cinq fois moi-mênle plutôt que de 
me voir enlever la robe par vous ! 



BBTTTANT. 

Ne vezo quen. 
Ha te so souveren enn art? 
Dexrou an cas, 

DANTART. 

Allas! hasart 
Max gounexif start anparty : 
Ayl allas } nemeux nemet tryt 

GADIFFER. 

Ha geniy de ^! ha me pevar / 



DRAGON. 

Etna an hoary 

Entre me ha huy. — Ha ny squempi 

BRUYANT. 

Gra un taul treux 2. 

DANTART. 

Hac emeuwpemp 

GADIFFKR. 

'Me a rethe 3 squemp en pemp lech 
Quent nen lamhennplen diguen ech. 
Orczal sellyt hut cheiu huechl 



1 Lege Hag int d'i-de 1 — * Var, Creux. — 8 Me arethe. 
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(Jouant) 
Bravo! voyez! en voilà six! Vous êtes battu. Si vous 
contestiez, vous feriez mal, car c'est de franc jeu que je 
gagnQ, 

DRAGON. 

Me voilà donc battu, moi aussi! Que le ciel vous con- 
fonde et vous mette en morceaux! 

t 
JÉSUS {mour^mt). 

Créateur du monde, très-saint Père, vous que j'ai 
toujours aimé plus que moi-même, recevez, je vous prie, 
mon âme entre vos mains sacrées. 

LE CENTURION {vojrant la. terre trembler). ^ 

J'en atteste le ciel, cet homme s'est montré par toutes 
ses œuvres, et il se montré encore, n'en doutez nulle- 
ment, fils du Dieu qui a créé les cieux, les anges et 
l'homme, le soleil, ia lune 6t la terre immense. 



Ne voyez-vous pas quels signes arrivent parmi nous ? 
et dans les éléments, quels signes extraordinaires ! Ne 
voyez-vous pas ce que fait la Nature? et quelle est sa 



Collet a certen eu guen ech. 
Mar dehatech ez grahech^oUf 
Roc dre guyr hoary men oiou ^ l 

D B ▲ o o N. 
En se on grefvet entre dou ' / 
En badou 8 ra veeh darnouet ^ / 

•t 
JES ns. 
Ex dou dorn glan, Croer an het. 
Ma Tat sont antier, ma speret 
A earaspepret muy eguet af. 
Gant pedenn a gourchemennaf. 



c B N T u R 1 o. 

An den tnan, certen, me en toe, * 

Ayoa, hep quen trOt, hac a voe. 

Maso map da Doi^pp-oeaB 

An nef ajfet, na hquet mar. 

An aeîez ha den, me en goar, 

An heaul, han loar^ han douar Iras 

Pe huy na guelpehex synou * 
So hoarvezet en hon metou ? 
An elementou, traou bras! 
Napebez tra a gra Natur? 



i Var. Me'n biaon* — > Daon. — ^ Badaou. — 4 Daniaouet. ^ b Synaoa. 
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douleur ? et n'entendez-vous pas ses cris, les cris sans 
mesure qu'elle jette en faveur de son Créateur? 

Le monde, je crois, se dissout; la terre a tremblé 
jusqu'en ses fondements; les rochers se sont fenclus 
d'eux-mêmes; voilà les ténèbres qui s'étendent partout; 
le soleil a perdu son éclat; ni lune, ni étoiles ne 
brillent. 

LONGXN {l'aveuglé). 

Élevez droit ma lance aiguë et mince jusqu'à la hau- 
teur de son sein , qae je le- frappe au cœur ou au- 
près, roidement. J'atteindrai au moins, je pense, la 
poitrine, et vous verrez bien, — car il en est temps,— 
s'il vit encore ou s'il es^ mort. 

[Il pousse sa lance; le sang jaillit et lui inonde le 

visage,) 

Voici un miracle sans pareil! if vient de me ren- 
dre la vue! Ah! malheureux forcené que je suis! j'ai 
péché envers lui ! mais dès ce moment je crois en 
lui. 



Naj>ex gîach(»r ? na goa, mar sur, 
Drêist musur, da nep he furmas ? 

Me cret an hei esl^detaill i; 

Crenet en douar é^^paraill; 

Han mean dre mdrvaill so fraillel; 

Duet eu gênerai tevalder; 

Gant ann heauî collet e scîaerder; 

Na loar ne gueler na steret. 

LONOINUS. 

Sevet ma goafen e saf sonn. 



So lem ha moan, didan e brovM, 
lia men scoy en calon gronnet; 
Pe tost, en he grès, am deseu. 
Ha guère ex guelhet, rac prêt eu, 
Pe ef so heu pe nac eu quet. 

Chetu marvaill nomparailhaf^ ! 
Rac ma guelet an prêt queniaf 
So roet ent scanf* gant afdif; 
Allas I am goalll me so faUet 
En e quefver, disemneretl 
Hac enn haf pepretex credif. 



1 Var, Ed em detaill. — * Nooiparaill baf. — ^ Scaf. 
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Oui, je le proclamerai Dieu, et je le prierai de toutes 
mes forces, tant que je vivrai, sans me lasser jamais, 
je le prierai de me pardonner de bon cœur, dans sa 
miséricorde intoî's. Hélasi que ne puis-je le sauver! 

t 
MARIE {au pied de la croix). 

O croix rude, mortelle, déshonorante, infâme; ô exil 

et tourment de l'homme condafliné à mort, pourquoi, 

contre toute loi et tout droit, pourquoi porter un fruit 

qui ne t'appartient pas ? ^. 
» * 

Un fruit exquis dont, vierge toujours pure, j'ai donné 
la fleur? Tu ne devais pas le porter sur ton sein; il ne 
devait pas être suspenda à toi, celui que le péché n'a 
jamais chargé ni rendu digne de blâme. 

Quoique je fuss^^sa mère^ il n'avait rien dejx>mmun 
avec Adam, en ceijui regarde le morceau reproché; car 
dans mon sein pur et virginal, il fut formé, pi^r aussi, 
de mon sang, contre toutes les lois naturelles. 



Eae eveî Doe hen avocif, * 
Hoc a gtan eoudet ^ en pedif, 
Her dre hevif, ne fiîlifpret, 
A guyr calon dam pardonaf 
Dren meur tntgarex anexaf; 
Rac amantaf ne gallaf quet ' 

t 

MARIA. 

Crocu garv, marveî, criminel, fell; 
Da den esirenva ha traveîl 
A die mervetl dre e dellit, 
Perac exux * te qttemeret^ 
Hep àbec pur nac wurpet. 



An frottex nac eu qi*et dleetditf 

An froei courtes ha me guerches 
Ameux g<met flow hep excès ? 
E dœn * ex grès ne dlehes tam. 
Bout en ode ne dîehe quet 
An heny dre bech apechet 
Nen ^ deveux quet deïlexet bîam. 

Eguyt tiû hexafme e mam^ 
Ne dîee netra da Adam 
TouchanÉan tam max voe hlamei, 
Rac em câ^ff a guerchdet net pur 
E maes ann hoîl ifat a natur, 
Am goat mai pur ex voe furmet. 



1 Var. Gaondet. — * Ez eux. — s g donen. — • * Ne'n. 
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Hélas ! pourquoi, lui, l'innocence même, est-il attaché 
à toi, ô croix? Et comment a-t-il pu ne pas avoir une 
horreur invincible pour toi, qui n'offres rien. 

Rien que d'exécrable et de vil, rien que tourments, 
martyre, gémissements et honte, partage des criminels 
infâmes, dignes de mort et indignes d'égards! 

Et pourquoi encore fallait-il que tu donnasses la mort 
à celui qui donne la vie, à celui qui doit ressusciter après 
avoir souffert le dernier supplice ? Pourquoi as-tu pris 
dans tes bras la Sainteté, la Bonté même, épouvantée de 
s'y trouver en compagnie de tous les vices ? 

O ingratitude ! en retour de ses bienfaits , on a 
accablé l'Agneau sans tache de peines, d'ennuis et de 
tourments] en retour de sa charité et de sa bonne 
foi, les traits de l'envie et de la haine ont percé le vrai 
Fils de Dieu, Père de la Nature. 



Allas 1 ptrac ex eu staguet 
En croas nep na dellexas quet 
A tra en het, m« deux quet dout ? 
Na petra voe dezaf affet 
Na quemeras orreur meurbet 
En ot 1, consideret ned oui 

Nemet cas, lastez, hac en ovCjl^ 
Jayn ha martyr ha hirvout W' 
Ha mee, e pep * rout, debou^. 
Dan re criminel dimelit, *' 
A die mervell dreég^dellit 
Ha dre merit dtsn^^tl 



Na perac hoax 8 «oe dit laxaf 
Nep a re buhez, 7m bexaf 
Da bevafooude gouzafglan 
An marv? Na q^emp'PÊfez metou 
Santelaez na madelaezou . 
Entren ^ viczou, îeun a souzan? 

Dre bezout ingrat I en ntat man^ 
Emàyt douczder ez renier poan 

iirder ha doan dann oan pur! 

tech carantez ha fez i^at 
Afvy ha cas, eguyt noassAt 
Da guyr mab Doen Tôt a Natur 




1 Var. En or. — « Pet. — s Choaz. — * Bntre'n. 
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a 

r Ah ! Dieu, roi des astres, vous qui êtes juste! oîi sont- 
elles cachées les trois Dames, Justice, Raison et Vé- 
rité ? Oîi s'est enfuie la loyauté, quand l'injustice op- 
prime celui qui donne la lumière à tout ? 

I^e. meq,songe a tant fait que la Vie et la Vérité trou- 
vent partout la mort. Il me cause une telle frayeur que 
je ne sais plus ce que je fais : il faut souffrir; je ne puis 
autre chose. 

{Elle tombe.) 



SCÈNE XV 



LE TEMOIN. 



JL.ti. X 1*4 M.KJ X n. 
osEPH n'eut rien de plus pressé que de se rendre 
hardiment d'Arimathie chez Pilate, pour réclamer avec 
instance le corps de notre Roi Jésus. 

m 

Il était profondément triste, et accompagné de ce Ni- 
codème qui avait défendu le Sauveur. 



Achl Doe roe an siyr l so guyryonî 
Mai eu cuzet 2 an teyr ytron? 
Justice, Raeson ha (xuyryones? 
Na maz eu techet équité? *' 
Pan eupignet iniquité 
Oar nep aa pep re a re des ? 

Graet eu quement gant faîsentez ^ ■ 
Maz eu a pep tu an buhez 
Ha guyrionez en divez yen; 
Ma emeux quement esfreiz dreizaf 
Na oun en nouar pez a graf ■ 
Bjet eu gouzaf; ne gallaf quen. 



XV 

AN TEST. 

Joseph hep quen tra 
Ah Arimalhia 
A yez, hep abus, 
Da Pyîai, gant près, 
Da mennat espres • 
Cùrff hon roe Jésus; 

Efpur morchedus^ 
Ha * Nichodemus 
Nep hen excusas; 



Var, Roe an tyr. — « Et. — s Fassentez. — ♦ Na. 
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m 

Avec beaucoup de peine et d'eifcrts, ils descèiâirent 
Jésus de la croix. * 

Quand le Fils de Dieu eut été descendu, il fut rem^ 
à la Vierge sainte, sa mère, qui, de langueur et^de re- 
grets, soyez en certains, s'était tout àiait épuî^sée. 



— La chose est bien naturelle;— ^puis, comme il sied à 
une femme sage, elle enveloppa de bandelettes en toile 
fine son bon et digne fils, de la tête aux pieds. 

■^ t 

JOSEPH. 

Pilate, seigneuç au <Sâ|ur franc, toi que j'aime ^ndre- 
ment, comme tu le sais, je te prie de m'accorder une 
demande : donne-moi, par pitié, le corps de Jésus; 
qu'aujourd'J^^ puisqu'il est mort , il me soit remis, 
grâce à toi. '"^ 

PIILATE. 

Joseph d'Arimathie, je ne puis rien te refuser; tu 



Gant trauaill ha poan 
En digquensont gîan 
Emaes an langroas. 

Pan oa dùquennet 
Mal Doe, ex voe roei 
Dan guerches net pur, 
S mam estlamet, 
Omnt queux esteuzet 
Meurbet, beeet sur, 

— So tra a natur,-^ 
Hoc, eveî grec fur, 
Hy en mauluras, 
Hac en lyen fin 



He màb mat ha din 
A anXtrinois, 



JOSEPH. 

Pylat, autrou a guyr eoudet *, 
Ten gcUr, mex car ditpar parfet: 
Me axpet ro wi requei d\f : 
Ko dif corff Jesu, are truèx; 
En des hixyu, en e divez, 
Dre carantex ma en hexhif, 

PYLAT. 

Joseph ab Arimatkia, 
Nex refusif quet a netra 



Yar. Caoudet. 
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n'es pas un étranger pour moi, assurément, mais tu es, 
comme tu dis, lîîôn meilleur ami ; )è te le donne donc 
sur l'heure, il t'appartient; fais-en ce que tu voudras. 

JOSEPH. 

Seigneur Pilate, je vous remercie infiniment de votre 
bienwllance et de vçtre extrême courtoisie, car, en 
n^'exauçant, vous m'avez fait le plus grand- plaisir. Vous 
ne pourriez pas m'en faire davantage. 

NICODÈME. V 

Joseph, Je vous souhaite le bonjour. Dites-moi, je 
vous prie, sans retard, s'il ne vous déplut, d'où vous 
venez, . •" 

^ -' JOSEPH. 

De chez Pilate. 

NICODÈME. 

Qu'y êtes-vous allé faire ? 

JOSEPH. 

•Lui demaûgder le corps de Jésus afin 4e l'enterrer, et il 
me l'a donné de bon gré. ♦ 



Dre utrenva, fui laea $y, 

Rae fHliMut,4m goar, ma car qwr; 

Men re dit séant, hoc antier, 

Da oher anpez a guiry, 

JOSKPH» 

Prùvost Pylat, ouz grat mat hvy i, 
Ent espru, hac oz courttsy 
Pur f et detry, oz graeiaf; 
Rac mil phgiadur atturet 
Ouz ma syntif, oz^tx dif graet, 
Ne gaUechMBufft ma muy hetaf. 

NICH0DEMU8. 

Joeeph, 



Dez mat oar hozpenn a mennaf 



Dif leveret, pan SfiZ pedaf. 
Hep arretaf, a guelhaf grat, 
Peoon duet huy? 

JOSKPH. 

A ty Pylat, 

NICHODBMTJ8. 

Na pe da^ penn ? 

'J08 BPH. 

Eguyt mennat 
''Cor ff Jésus yvez da bezhat 
Ha diffa youll m^ en gratas. 



1 Var, Oui çrat ha chny. — « Ne galech. — » Na pe dan. 
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NICODÈME. 

Hélas i, ^ 

Jésus, le fils du Dieu qui nous créa, est donc mort de 
douleur en croix ! Il faut donc que nous choisissions quel- 
que part un petit tombeau honorable et selon sa condi- 
tion, pour Vy transporter et l'y enterrer. • ' 

Je veux sans tarder aller secrètement g.yec vous le 
descendre de la «roix : ainsi, partons vite et-cherchons 
partout, I3éi(^ qui pleurons, nous qui aimions notre bon 
Maître, 'quelque tombe particulière oîi il pourra être 
enterré. 

JOSEPH. 

J'ai une tombe nouvelle, creusée au milieu d'un jctti 
clos de vigne, tout près du lieu oîi est Jésus; je veux que 
son corps pur et sans tache soit enterré là au plus tôt. 

NICODÈME. 

Que Dieu vtAjs bénisse! M»s oîi trouverons-nous de 
la toile? ' .. ' , 



NICHODEMUS. 

Atlas! 
Jésus, mab Dot nep hon crotàt, 
So marv yen gant a/ncquen en croas l 
Rac se, allas ! es fell choasaf 
Un lechic pennac de lacat 
A ve onest hervei e stat 
De bezhaf ha de translatai; 

Monet secret hep arretaf- 
Guen eoch de disqtJtenn a mennaf; 
Rac se deomp scafhep tardaf quet, 
Ha sellomp un tu,^dfe truez • 



JETon m,aestr plesanii are caranfes. 
En lech prvoez max ve hezhaet. 

J O 8 «^ H. 

Me atMux un heenerfez graet 
En creis un jardin popin net 
Tost ftieurhet dan lech tnazedy; 
Enhaf ee mennaf quentaf prêt 
Ex vèzo e corff hep torfet 
Pur ha net hezhaet hep quet sy, 

N I c H o D T^yffi»' 

Bennos ^ Dot a pedaf â'ihuy ! 
Hoguen ma cafhymp ny lyen? 



1 Var. Bennoz. 
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JOSEPH. 

Ne vous préoccupez pas de cela, croyez-moi, j'en ai 
acheté suffisamment. 

NICODÈME. 

Hâtons-nous^ avant que la nuit soit close, hâtons- 
nous d'aller faire notre commission. 

JOSEPH. 

Il est bon d'amener avec nous ndfte cher Gamaliel. 

NICODÈME. '^ 

Oui, certes. Précisément le voici : je cours le cher- 
cher. - ' 

{Abor4fint Gamaliel.) 

Gamatiel^ venez avec nous pour descendre Jésus.de la 
croix où il est mort dans les douleurs^ hélas! et dans des 
tortures atroces. 

' GAMALIEL. 

Je vous suis à l'instant même. 

JOSEPH. 

Allons donc vite nous trois, et faisons bien- notre be* 
sogne. 



JO^PB. 

l/iep aoun nox heget, eredet plen. 
Me ammx aezecc Jyen prenet. 



NICBODBMU8* 



Hcutomp queni noz da bout closet; 
Deomp apret en hon qtiaevridy, ./ 



JOSEPH. 



Guelîeu deomp r^tplen g%ken eomp [ny] 
Hon den quer n^^ûmaliel, 

NICHOSEMUS. 

T av^, cerien. Me en gitel; 



Me ya de querchat fnat ha Ae/. 

Gamalielf duet don heul ny 

Da disquenn Jestu en un tôt 

So marv mie gant ancquen en croaSf 

Allât I ha gant diblat easty. 

OAMALXBL. 

Me yel oar en lech guen eoch huy- 

JOSEPH. 

CzaI oar te eomp pront^ ny hon tryy 
Mas labourhomp ny graciut. 
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SCÈNE XVI 

QLE TÉMOIN. 
UAND le corps de Jésus eut été enseveli selon les 
rîtes, le bon Nicodème et Joseph allèrent l%iterrer 
avant le coucher du sQ^eil. 

Us se ^tèrent de le por|er avec toi^ les honneurs con- 
venables et le déposèrent dans ugfte belle tombe, propre 
et nouvelle, qu'ils fermèrent sur lui. 

Après qu'il eut ét4 giSeveli et embaumé «vec beau- 
coup de soin par ceuit que nous avons flpmmés,.et,par 
les trois ^Maries^ suivant la coutume ordinaire^ ' 

Alors, chacun s'en revint portant sa dou^ur. 
# Lui, il r^ta seul dans sa^couche glorieuse, berceau de 
son peuple, jusqu'au jour de sa résurrection. 



XVI 

▲ M TEST. 

Pan oa corff /«sus 
Lienet dre us, 
Nichodemus mat 
Ha Joseph yvez 
Quent àhardahez 
A yez de bezhat; 

En dùugas tigmat 
Gant enor ha stat 
Uac en translatas ^ 
Hcus en creis cm het 
Cazr net a nevez 



Y en anhezas. 

Pan oa selelyet 
Hac oignamantet 
Hat ordrenet gîan 
^-Gant anrt hanvet 
Jlac en Mariet, 
'Diouz fet an let mon; 

* 

Neuse» pep i^n, 
A dotuw, e poàn. 
Hoc Éf^mafiuu 
En Hz a^enoTy 
Adref t coscor, 
Quen na daezorehas. 
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JOSEPH {regardant la croix). 
Ah! cher fils de la Vierge, ô Jésus, notre unique et 
glorieux iSeigneur , conxme ils vous ont trai^ ^trageu- 
• s^ent! 

NICODÈME. 

Hélas! ,-. 

. Oui, ils vous ont 'traité indignement, ceux dont 
l'envie et la colère, sans que vous l'ayez mérité, vous 
ont fait étendre et mourir ainsi "Bur cette cràîx hor- 
rible. 

GAMA^IEU 

Il faudrait une grande échelle. • 

JOSEPH. 

Ne craignez rien, j'en trouverai. En voici une longue 
là-bas. 
Maintenant, un marteau et des tenailles I 

GÀMALiEL (en apportant). 
Ceci , il va falloir s'en sertir. 



t 

i OSKPtl. 

À i quer mab an Guerchts, J^tu, 
Hon tnaestr net, detry glorius, 
Reoutraigius oux accusas! 

NICHODBIfirS. 

Allas I va. 
Hep nep delUt gant despit tenn 
Alctcas dibîas hoz astenn 
Da mervâll evdkéÊr^ en croas. 



Squeul a rancquer a manyer bras. 

JOjSIEPH. 

Nep aoun, me a cafo hon cas. 
Chetu 1 unan bras ifuse, 
Morzol a turques ! 

6AMALIBL. 

An r* s* 

A falhe labourai gant e. 



Lege SelJit ba (forme ardiaîque). V. supra,, p. 146. 
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jrosEPH {à GamalieJ). 
Vous, tenc2^ bien l'échelle. Nous, à l'ouvrage pour le 
descendre. 

GAKALIEL. 

V^ayez pas peur, je la tiendrai bien, quoique je nç 
sois pas très-gaillard. 

JOSEPH. 

Montez devant, Nicodème, pjienez respectueusement 
Jésus par le milieu de son très-précieux corps, prenez-le 
entre vos* deujc bras dans cjpainte^ et je vais me mettre 
tout de suite à détacher les clous. 

{Arrachant um premier clou,) 
Que le malheur poursuive celui qui t'enfonçai que 
mille déplaisirs l'accablent!..,.*. 
Quelque dur qai'il^fàt, le voilà arraché, 

^'trrcoDÈME. 
Noble Joseph, venez à l'autre, ne tardez pas. 

JOSEPH {après un nouvel effort). 
Ah! ah! voilà celui-ci pareillement tiré. * 

NICODÈME. 

Soutenez avec moi le corps, de peur qu'il ne tombe, 



J08EPB. 

Hwf, dilchyt homan ahanenn; 
Ha poanyomp de disquenn en net. 

GAMALIBL. 

Nep aoun me en dÊlcho pepret. 
Nonobstant ne doufquethetue. 

JOSEPH. 

Pignet rac drem, Nichomedus, ^ 
Max crequet courtes en Jésus ^ 
Dr en corffpredus dreist musur^ 
Entre hoi diou brech, hep nech quet; 
Han taehou, pan ouf dezrouet^ 
Mox tenno apret, eredet sur. 



Ihrouc avantur 

Da nep ouz pouUas, a tra sur. 
Ha mil displigiadur furmeti 
Nag oa mar eafei, tennet eu. 

NICHODBICUS. 

Joseph gentUf duet de guiîe; 
Na daleet. 

JOSEPH. 

Aha! 
Heman so yvee diffr^tm 

NXCHODEMUS. 

Dilchyt an corfjT, rac muy iorfet 
Na eoexe quet, pan hox pêdaf. 
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je vous prie; il faut le traiter avec respect; déclouez vite 
les pieds. . ** 

JOSEPH, 

Quel énorme clou est enfoncé dans ces deux pieds!... 
J'ai bien peur qu'il ne reste ici. 

NIC Ad È ME, 

Il n'y restei» point... Tirez fort; il ne peut résister à 
vos tenailles. Ferme! vivement! vous l'aurez! < 

JOSEPH. " ' 

Ah! ah! — Mon ami, je le sens qui vient à moi; le 
voilà, vraiment, venu dehors. 

NicoDÈME (à Joseph, après qu'ils ont dépendu le 

corps de la croix). 

Hélas ! le vqilà donc celui qui nous aima tant pendant 
qu'il vécut! le voilà qui n'-est plus ! ^ 

Il faut le remettre à sa très-sainte mère. 

JOSEl»H. 

Ah ! vierge Marie bénie, le corps de votre divin fiîs 
est descendu de la croix; asseyez-vou^ et prenez-le; 



Gracius eg fell lout ont af; 
An irHt distaguet scaf affo. 

JOSBPH. 

An het mon en taig outraig so 

En mm troat manî 

A<nm amtux aman na mano. 

NICHODEHUS. 

Na aray quet; 

Sachet eaîet^ na fgllet tro; 
Crefl affo ! hoc o£ bexo efl 



JOSEPH. 

Aha I ma den, duet eu guen ef; 
Men toue, da^nef chede efteu, 

NICHODEUnS. 

Aîlasl 
Ef on care her dre zoa beu t 
Breman pa nac eu / Ez eu ret i 
En rehomp de mam dinam net. 

JOSEPH. 

A ! guerifieg Mary henniguet, 
Corffhoz mal guenn «o disquennet, 
Asexet, ha quemeret ef; 



1 Var, Ez en prêt. 
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étendez-le sur vos genoux. Aujourd'hui, avant qu'il soit 
mis au tombeau, visitez-le et l'en^elissez. 

MARIE. 

Seigneur Dieu saint, créateur du ciel! quelle douleur, 
quels gémissements, quelles transes m'arrachent PâfiËel 
Le voilà donc, tout déchiré, tAit en lambeaux, des pieds 
à k 'tête, visage^.corps, chair et peau, mÇfti fils! 

Ah! mon cher enfant, la bonté même; mon attente, 
douceur de ma vieji mon âme, tout mon bonheur, toute 
ma joie; mon cœur, mon espoir, mon consolatei?r, mon 
ami, et tout ^f/^ tourment! 




ui cgEOJ^mt 

I 



Mon bien-aimé, ma beauté, mon souci 
à moij celui qvjL était toij^^tt-moi^ ^fjB|" que^tout 
Ah! votre visage, tout voti^BSps, je yeux le baiser par- 
tout oU mes lèvres trouveront place] ji veux soulager 
par tous les moyens çSshdouleur. 

* *JOSEPH. 

N'esÉ«il pas temps, ma dame, que nous le portions et 



Ma coudety ha fna holl dedujff 
Mê joa spécial, ma calùn. 
Ma fpi, ma consolation. 
Ma mignon, ma holl melcony ! 

Ma quer, ma cher, ma pridiry, 
Nep dif a ioa, na ne moa muy 
A nep neni/ réfection! 
Do corfftro oar tro ha do face 
Ez afif her dre quifif spacc, 
Eguyt soulage en pep faecxon. 

JOSEPH. 

A ne.i0pret deompny, yiron, 
E doen da gourven é(an ktx don ? 




Oar hoi harlenn ent l aetennet; 
H^xyo en dea, quent bout bezhaeif 
Visxtet ha sehelyet ef. 



M A El A. 



Auirwk Doe glan, croer ann nef, 
Pehez ancquen so em enef, 
Pebex lefhapebex clefvet! 
Ouxgueîet glan an treit han penn 
Corffha visaig pep tm tachenn 
on quic ha crochen dispennet I 

A ! ma mab quer, deboner net; 
Ma esper, douczder ma spertt; 

1 Vftf. Bn. 
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que nous le couchions au fond du tombeau? Oui, il est 
l'heure de s'y rendre] le soir vient. Hâtons-nous donc, 
ne restons pas ici plus longtemps, je vous en conjure 
humblement. 

MARIE. 

Hélas ! puisqu'il le faut, partons, et que, selon les rites 
ordinaires, il soit étendu et renfermé dans le tombeau. 

NICODÈME. 

Allons donc, et faisons ce que nous voulons faire, car 
il est presque' nuit. 

JOSEPH (après avoir enseveli Jésus). 

Le voilà couché dans le tombeau ; fermons-en l'entrée 
tout de suite; il n'y a pas lieu de différer. 

NICODÈME. 

O Vierge, modèle de courtoisie, que la paix de Dieu 
soit avec vous toujours! Nous allons vous quitter, ma 
dame. 

t 

LA MADELEINE. 

Douce dame, vierge Marie, venez à Béthanie avec nous. 

MARTHE. 

Plaise à votre grâce de venir passer tout le temps de 



Rae certes eaeson eu monet ; 
Abredahess eu cmezy; 
Rac se hastomp, na tardomp tnuy; 
Deo<^ me supfy humiliet. 

MARIA. 

Achl deomp oarse^pan ez eu ret^ 
Mae vezo en bez gourvezet^ 
Ordrenet ha dastumet clos. 

N ICHODEMUS. 

Deomp oarse ha graeomp hon propos; 
Rac chetu an nos hogos duel. 

JOSEPH. 

Chetu ef en bez gowrvezet; 



Closomp oar nezaf queniafpret; 
Rac ne deux quet pe tardet muy. 



NICHODKHUS. 



Guerches, maestres a courtesy, 
Peoch Doe pep tro ro bezo huy ! 
Vêtez, ho lesomp ny, Itron, 



AN MA GD AL EN. 



■tha 



Itron douar, Guerchez Ma 
Duet guen eomp glan da Rethany, 

M AR TH A. 

Pliget gant hoz grâce afaeczon 

I I 
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votre deuil et de votre tristesse chez nous, dans notre 
vieille demeure. Vous y trouverez les consolations con- 
venables. Suivez-nous donc. 

Vous y resterez avec nous jusqu'à ce que vous enten- 
diez annoncer l'heureuse nouvelle d'un événement qui 
doit certainement avoir lieu. 

MARIE. 

Madeleine^ j'irai avec vous et avec Marthe aussi, j'y 
consens de grand cœur, et avec Jean, mon neveu, que 
nous emmènerons; j'irai porter ma peine à Béthanie, en 
attendant les bonnes nouvelles dont vous parlez et aux- 
quelles vous croyez. 

GABRIEL. 

Chère vierge, ô Marie, bénie pour votre grand sens et 
votre patience, consolez- vous à l'heure qu'il est, car vous 
allez effectivement, dans peu de temps, ouïr des nouvelles 
qui vous réjouiront et vous tireront de toute angoisse. 

GAMALIEL. 

Cette Passion douloureuse que Jésus, le Sauveur du 
monde, vient de souffrir ici, je vais, je pense, mettre 



Da tremen espres an iaesnn 
lioz estun 1 ha hoz ^ melcony 
Don lech ha don ty ancien, 
Don 8 em confort, en un ordren, 
Ma/nei breman plen guen eomp ny. 

Eno guen eomp ni ez vihet 
(duen na clevnet a effet plen 
Entre dou queheslou louen * 
An pez so certen ordrenet, 

MARIA. 

Magdalen, 
Guen eoch ha Martha, me a cret, 
Ivez ezyf, ne fillif quet, 
Dren lyvirtt ha crédit huy, 



Ha lahann, ma ny,guen eomp ny plen, 
Da gourtoz quehezlou louen, 
Da aoen hon poan da Betany. 

GABRIEL. 

Quer Guerchez, Mary, benniguet 
Dre squient ha pàciantetf 
Hoz em confortet an prêt man; 
Ra^ quehezlou oz gray louen 
A clevhet ferm en ber iermen 
Doz disaeren oz ancquen gîan. 

GAMALIEL. 

An faeczon an Passion man 
A gouzaf diblas an pas man 
Jésus, gant poan, Salver an bet. 



1 Yar. Ho necta. .— s Ho. — s Do'n* — ^ EntredMu qaehezlaott Uonen. 
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toute ma peine pour en écrire le récit, telle qu'elle a eu 
lieu, sans vouloir tromper personne *. 

t 

• CAÏPHE. 

Venez ici, vous, Joseph d'Arimathie, et dites-moi 
franchement une chose : Qui vous a permis de descendre 
Jésus de la croix, et en outre de le mettre au tombeau? 
et qui vous a assisté dans cette opération ? 

Qui a donné nul ordre de le faire ? Cet ordre, c'est 
à moi seul qu'il appartenait de le donner. Ainsi, vous 
étts coupable, et votre corps, je vous le jure, pâtira pour 
votre crime. 

JOSEPH. 

C'est Pilate, ne vous déplaise, Pilate, le grand gouver- 
neur, le chef des juges et l'homme sage, à qui j'ai de- 
mandé la permission de le descendre, et qui me l'a don- 
née] là-dessus, je l'ai descendu et l'ai mis au tombeau. 



Je n'avais nulle intention , croyez-le bien , de vous 



Me a lizquay tirifdt scrivaf 
Eveî ma xeu^ a deievaf; 
Na faziafne tnennaf quet . 

t 

CATPHA8. 

Duet aman, huy. . . . 
Joseph ab Artmathia; 
Regponiit dif taczun un dra : 
Piou to nac a yoa hoz goarant 
Da disQuenn hoz hunan an croas 
Jésus, tiac yvex huy en beshas? 
Naptou dan cas a voe assaut? 

Na piou a roas tam rnandamant 



Dan drase ? rac ne doa séant 
Htp hon cotisant aman antier; 
En ie ez ouch huy faxyet, 
Hac en ho corff, dre hoz torfet. 
En amantet, credet seder. 

JOS KPH. 

Digant Pyïat,ne doufflater, 
Nep sa provost bras, a Ira scîaer, 
Principal borner, ha den fur. 
Congé de disquenn me mennas; 
Ha difneuse enn autreas; 
Men disqutnnasj en bezhas sur. 

Ne ententenn quet, credet pur, 
Ober nep stat displigiadur 



* Allusion à la relation apocryphe dd Gamaliel. (Mss arabes de la BibUotfaèqne im- 
périale, 0* 160.) 
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causer aucun déplaisir et de vous faire aucune injure en 
le descendant de la croix; j'ai fait cela par amour de la 
justice, et je l'ai enterré par le même sentiment. 

ANNE. 

A d'autres! et pas tant de paroles! Nous vous met- 
trons tout à l'heure si à l'étroit que vous apprendrez, je 
crois, que vous vous êtes trompé. Vous vous corrigerez, 
n'en doutez pas, car nous avons dessein de vous châtier. 

NICODÈME. 

Vous avez grand tort de le blâmer en quoi que ce soit, 
et de lui reprocher d'avoir fait une bonne action; c'est 
du dépit et de l'injustice; il n'a point mal agi en cela. 

Mais vous, il faut que vous le sachiez, vous êtes si en- 
lacés par le mal, si aveuglés dans vos péchés, si miséra- 
bles, si maudits, qu'en vérité le crime que vous venez de 
commettre fait de vous des excommuniés. 



Pas tant de bruit et de reproches, et de forfanterie et de 
mystères, et de choses extraordinaires et de paroles inu- 



Vihuy «tour, nae injur quet, 
Pan en ditqiiennis; en gryii l me 
Dre apetit a e^ite. 
Hoc en bezhis* me en effet. 

ANNA8. 

Nep aouni nac teccet ho caquet l 
Nv ho gray en berr auen enserret ' 
Ma aznanxhet^ a credaf, 
Bxouch fallei; ha, creaet huy, 
En amantet, na lequel sy. 
Roc ny a gpy ho catiizàf. 

NICHODEMDS. 

(jirou en pep rout oz eux out af 



En nep hent e reprehendaf, 
Na iamall dezaf^uentafpretf 
Vren degpit ouz iniquité, 
Rae ober eufr mat en état ee 
Uac en dra te ne droucgrae quet. 

Hoyuen huy, ma en gouzvihett 
So en malice quen torticett 
Quen dallei en hoz pechedou, * 
Quen reiKeudic, quen milliguet, 
Maz ouch huy excommuniet 
Dre ho iorfet graet^ hep nep gou. 

List ho trous ha ho gourdrousou. 
Ha ho brut, ha hb burzudou. 



i Vor, Grys. — ^ Biihis. — 3 Quen serret. 
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tiles; tout ce que vous faites ne mène à rien. Écoutez- 
moi : Vous n'êtes tous, malgré vos clameurs, que des 
lâches. 

CAÏPHE. 

Nous vous comprenons bien, brave homme; vous êtes 
de ses disciples, il y a longtemps que nous le savons. 
Dispensez-vous de vous moquer et ne croyez pas nous 
échapper en nous insultant : nous vous emprisonnerons 
avec les malfaiteurs. 

NICODÈME. 

Certes, alors nous nous reverrons. * 

BRUYANT {à Joseph), 

Vous, restez ici avec nous ; prendre la fuite n'est pas 
possible, car nous vous tenons bien. Vous serez mis 
dans un cachot solitaire, noir et bien muré; nous allons 
vous y loger sur l'heure. 

ANNE. 

Qu'on le mène à l'instant, sans que personne songe à 
le défendre, au fond de la tour, dans la petite basse- 
fosse; qu'on le jette dans la cave pratiquée sous là 



Ho maroailhut ho comptou f>en. 
Gant quefnent a ret na ret sy. 
Ententet : entroch exouchuy, 
Gcmt ho holl cry» louidxen, 

C ATP H AS. 

Ny ho entent en mat, ma den, 
£tuy 90 e ty he disquiblyen; 
ihf en goar certen, hir termen so; 
Noui eux mecher a ober go<M), 
Na mennatf dre îangaig^ acnab : 
En un strap ny oux atrapo. 

NICHODBMUS. 

Nep aoun^ ntute ny hon guelo. 



BRUYANT. 

Huy, auen eomp aman a mano; 
Ne achapet, nen dehet iro, 
Rac ny ho dalcho an dro man. 
En un prison abandonet 
Du ha hec ez vihet lequoei, 
Max vihet loget en prêt man, 

ANN AS. 

Quecyt efrac drem a breman 
Diabry dan goubit bihan 
So ollglan en goelet i an tour, 
E toulfcm vout 2 gryt e boutaf 



1 Yar, Gwelet. -~ * Dref oH an Tout. 
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voûte, OÙ il y a une porte à quatre clefs. Vite, qu'on se 
hâte, sans crainte de personne. 

JOSEPH. 

Je ne fais pas plus cas de tous vos noirs projets que de 
l'eau d'un ruisseau, car Jésus viendra à mon secours, et 
il me préservera de tout danger; oui, quand il le vou- 
dra, il trouvera le moyen de me rendre la liberté, en 
me tirant de peine. 

CAÏPHE {à Anne). 

Allons trouver le grand juge, allons ensemble, s'il 
vous plaît, afin de lui demander une bonne troupe 
d'hommes bien armés, que nous gagerons pour qu'ils 
gardent le tombeau, rangés tout autour. 

ANNE. 

Je crois, au fait, que ce serait bien. 

t 

CAÏPHE. 

Nous venons, Pilate, vous demander de nous don- 
ner des hommes d'armes d élite pour surveiller nuit 
et jour la tombe où repose maintenant le corps de Jé- 



So pevar aîhuee oar nessaf. 
Tiimat ha scaf, hep dougiaf gour. 

JOSEPH. 

Ne dougiaf peg 

Hoz hoU arouguyez un guee dour, 
Hac Jegus a duy dam ttcour 
Ha dam recour a pep sourpren, 
Ha^ pan caro^ ez cafo lanoy 
Bezet geder, d^m oberfranc^ 
Ha dam dianc am Jioîî ancquen. 

C AT PB AS. 

Deomp diouz an borner souuer&n 
Entromp guaevret ^ gant effet plen 



Da mennat cerien ordrenei 
Tut a ormou; ny ho goustlouo < 
Da miret an bez a vezo 
Eno oar he tro, me ho pet, 

ANN AS. 

Me cret, defaety effe graet mai. 

4. 

i 

CATPHAI. 

Dihuy ny a supîy, Pylat, 

Reit deomp tut a armou dezrou mat 

Eguyt evezhat nos ha dez 

An oez mat gourvez an guez man 



i Var. GneTrel. — * Gooestlo. 
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SUS, et empêcher que personne le déterre et l'enlève. 

ANNE. 

Oui, car il avait coutume de dire qu'il ressusciterait 
le' troisième jour, en sortant du tombeau où il reposerait. 
Il faut le garder avec soin, de peur que ses disciples ne 
trouvent le moyen de l'enlever de là. 

PI LA TE. 

Gamaliel, vous qui êtes un grand clerc, pourrait-il 
se faire que cela arrivât ? 

GAMALIEL. 

Selon les Écritures authentiques et les prophéties, que 
j'ai vues et consultées soigneusement, il doit, je vous le 
.dis en vérité, ressusciter par sa propre volonté, pour 
obéir à un ordre d'en haut. 

PILATE. 

Malédiction de Dieu sur l'heure où je vous ai écoutés! 
Quand j'y songe, je m'étonne de ne pas enrager de fu- 
reur; la pensée de ce que j'ai fait, croyez-moi, me jette 
dans un état de malaise extraordinaire. 



Corff JesUf na ve nep unan 
En iamhe glcm emaes an bet, 

▲ NNAS. 

Ya; 
Rac ef a lavareyvex 
Ez daeeorchse aian trede dex 
Emaes an bex mai gowrveae; 
Rtt eu de miret qwmeret l poan 
Rac na ve e re are moan 
En îamhe buhan ahane . 

PTL AT. 

Gamalieî, 
Huy so cloarec bras, en drase 
A possibî ve ez hoarfe quet? 



GAMALIEL. 

Hervez an scriptur assuret 
Han prophecyou^ hep gou qtiet, 
Deoch an effet a repetaf 
Han pez a guelaf pîen en scryt î 
Ez dîe affet, dre guyr edit, 
De apetit resusdtaf. 

PTL AT. 

Malloez Doe en prêt apedaf 
Ma ho syntis l Pa em avisaf, 
Soez eu na arragiaf affet 
Gant dissemper; pan prederaf 
Anpez amnux graet, credet scaf, 
Marvaill a graf nac ouf clafvet . 



1 Lege Kempret. — * Var. Scrypt. 
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Mettez qui vous voudrez, à vos risques et périls, pour 
le garder, mais ne me mêlez plus en aucune façon à vos 
affaires; j'en ai trop fait à votre demande; vos méchan- 
tes coutumes, je ne m'en soucie plus. 

CAÏPHE. 

Nous trouverons assez de gens comme il faut. 

{Au centurion.) 

Écoutez, centurion, cherchez beaucoup de vos amis, 
afin de garder avec eux le corps de Jésus soigneusement; 
oui, prenez garde qu'aucun des siens ne l'enlève. 

LE CENTURION. 

Je trouverai des hommes d'élite, pourvu qu'on les 
soudoie bien, qu'on les paye convenablement. Maisr 
combien de jours faudra-t-il passer là ? Dites-le avant 
tout; je ne dois pas l'ignorer. 

ANNE. 

Trois jourâ, ni plus, ni moins; nous en sommes cer- 
tains et vous garantissons ce terme; il ne peut être dé- 
passé. Quant au salaire, n'en doutez pas, car nous allons 
vous le payer. 



Lequet seder nep a querheU 
Hac en hopinlh da miret; 
Nem emeîht quet, credet dim. 
En nep mcmyer ho materv; 
Re ameux graet do requethuy; 
Nem deur mvy houx abusûm. 

CATPHAS. 

Ny a cafo ace tut a faecton. 
Ententet huy, centurion, 
Cîesquet foeson hoz mignonet 
Max mirhet suramant gant e 
Corff Jesu; y a, rac na ve 
Den e re en transporte quet. 



CBNTUR lO. 



Me a cafo tut deputet 
Oar eg vexint gae soudaet., 
Paet de miret competant. 
Hbguenpet dez ex fell bexaf 
Hennexf leveret da quentaf; 
Ne fell quei hexafnon sauant. 



ANNAS. 



Try dex hep muy espedùvnt; 
Non em doutomp. tam autramant; 
An demorant ny ho goaranto; 
Chetu an termen avenant, 
Na doetet tam an paemant; 
I Rae presant ny ho contcmto. 
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LE CENTURION {prenant l * argent) . 
Ne craignez rien , le tombeau sera bien gardé; per- 
sonne ne l'enlèvera de là. 

NASON, LE BOURREAU. 

Il faut que cette tombe soit scellée sur l'heure, de 
peur que quelqu'un vienne pour dérober son corps. 
{Après apoir apposé le sceau.) 

La voilà bien scellée : les gardes n'encourront aucun 
blâme. 

ICI FINIT LA PASSION. 



CBNTURIO. I 

Nep aoun, an heg miret vexo ; 
Ahano nen remua den. 

NAION, TTRANT. 

Hoc ee feïl ez ve tiellet 



An btft man glan hreman dan prêt, 
Rac na ve[hè\ trangportet tam 
E corff apîen gant nep heny. 

Chetu ef gielîet detry; 

Rac na coethent y en muy hlam 



AMAN BZ FIN AN PASSION. 
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LA RESURRECTION 




ICI COMMENCE 

LA RESURRECTION 



SCÈNE PREMIÈRE 




LE TÉMOIN. 

PRÈS sa Passion, notre généreux Seigneur sor- 
tit du tombeau, comme cela devait être, et, le 
troisième jour, il se montra 



D'abord à la mère qui l'avait mjs au monde, et avait 
tant gémi, tant souJDTert pour lui; puis à la Madeleine et 
à ses disciples et à chacun. 



O notre Roi, ô fils de Dieu le Père, mis en croix sous 



''Aman e:; de:^rou nu Résurrection 



AN TS8T. 

Goude an Passiont 
Hùn AtUrôu guiryon, 
Dre t%oa rouan hrag, 
Ex gavas an bex, 
Ha éUmn ^ trede de* 
En em dùcuexcu 



Dan mam en ganat, 
Goude hirvùut hrat. 
Ha glooM ha eutty; 
Ha dan Magdalen 
Ha de dùquiblyen. 
Ha dapepheny. 

Hon Roe, mab Doen Tôt, 
A erudfjka 



1 Var Da'n. 
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le grand Pilate, nous t'adorons dévotement! Bénie 
soit dans ce monde la mère qui t'a enfanté! 

Tu as racheté les petits et les grands par ton supplice 
sur la croix. C'est toi le Roi glorieux du ciel et de la 
terre, ô Jésus, fils de Marie. 

t 
MARIE (seule). 

Mon bon, mon cher, mon tendre, mon saint fils, de- 
puis votre naissance, vous avez souffert en ce monde 
beaucoup de peines et de tribulations par amour pour 
l'homme; c'est pour cela, et non pour autre chose, que 
vous êtes venu sur la terre; 

C'est pour délivrer de ses misères la race d'Adam, 
pour l'arracher de l'abîme où tous restaient, sans que 
personne les en retirât, privés de soulagement, et, sans 
consolation d'aucune sorte, chassés. 



De tourment en tourment et d'émoi en émoi; c'est 



Didan Pylat hra$, 
Ny ax azeul glanl 
Guennvet en bet man 
An mam a% gamuï 

Te a daxprenas 
An bihan han bras 
En groas gant casty. 
Te eu Roe a gîoar 
An efhan douar, 
JesuSt mab Mary, 

t 

MARIA* 

Ma mab, mat, quer, deboner, glan. 



Huy ho eux i gouzafvet en bet man 
Cals a poan, a pan ouch ganet, 
Hac a penet, dre caret den, 
Rac dan dra se, na ne voe quen, 
Ez deuxoch plen certen en bet, 

Eguyt disaeren a penet 
Lignez Adam, ha ho lamet 
Ayoa manet guvtibunan 
Enabym, hep boutredimet, 
Privet a soutacc, ha quacet, 
Hep bexaf guetfreaîset tam, 

E poan ha tempest hac estlam; 
Eguyt se, huy *, a drouc lyam. 



1 Var. Huy hoz eux. — > Euyt. 
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pour cela que, doux et tendre, jeune et beau, vous avez 
rompu leurs chaînes douloureuses, par pitié pour eux, 
par un ardent amour et aussi par une grande générosité; 

Car vous avez payé volontairement les dettes qu'ils 
avaient contractées, et réparé leur crime énorme, en 
souffrant la douleur , les amertumes , les défaillances 
et jusqu'aux affres de la froide mort , étendu sur la 
croix. 

Je vous y ai vu élevé, pieds et mains percés de grands 
clous; hélas! dans un tel état, que mon pauvre cœur se 
fendit, et que ce fut merveille si je ne mourus pas sur 
l'heure de chagrin. 

Ensuite, mon enfant béni, je vous ai vu descendre 
du haut de la croix, puis envelopper de bandelettes, en- 
sevelir avec honneur, après des outrages étranges, et 
coucher doucement dans la tombe par des gens de con- 
dition. 



Casr i ha flam, houx eux y lamei. 
Douce ha douar, dren * trtkgarez 
Oute, han 3 ardant carantez 
Han meur truex oux etue bexei; 

Rac huv diffrae oux eux paeet 

An die no devoae quemeret , 

Ha reparet ho torfet bras 

Gant poan, disaour, ha sourpren ^ 

Bede gouzafsta^c, gant cmcquen. 

An marv yen oar ho huen ^ en croas, 

En hy uhel me ho guelat 



Dre houx memhrou gant taxhou bras 
Gryet; allas I maz voe gloaset 
Ma calon ufvel pan ho guylis; 
Max voe soex dan heur na mirvys 
Ha na finvexis gant tristet. 

Goude, ma mah guen, disquennet 
Dîoch ufvel, ha sihelyet 
Ha dastumet ha lequaet rex, 
Goude estrenva disaour. 
Gant tut autentic da ticour 
En creis un bex flour da gourvez. 



^ Var. Gaeir. — * Dre'n. — s Ha'n. — ^ Surpren. — > Chuen. 
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Mais voilà venu le troisième jour, celui où vous devez 
vous lever de vous-même du tombeau; si donc c'est 
votre volonté, mon cher fils, je vous en prie avec la plus 
ardente foi, montrez-vous à moi par amour. 

J'ai un tel désir de vous conserver, mon fils im- 
mortel, une telle soif de vous revoir! Je vous en conjure 
de toute la puissance de mon cœur, écoutez sur l'heure 
la prière de la mère qui vous a enfanté sans douleur. 

t 
JÉSUS {apparaissant). 

Me voici , moi , le Fils de Dieu , le Roi , le créateur 

du glorieux ciel, de la lune, de la grande terre et de la 

mer bleue qui l'entoure. Je suis uni au Père, je ne fais 

qu'un avec lui, j'ai été engendré par lui, je suis pareil à 

lui^ je suis ton égal en durée, en condition, en bien et en 

nature. 

Oui, certes, je suis Dieu et homme tout ensemble; je 
règne aux cieux, et je suis là-haut non moins inébranla- 



Duet eu oarse an trede dex i 
Mase sefhet gîan heppoan an bex, 
Hac he volante, mar ùe guet. 
En ho pedaf dre muyhaf fez, 
Ma mab plesantj dre carantez 
Dif privez ho hem discuezet. 

Rat; un désir so ouz miret. 

Ma mab éternel, douz guelet 

Ha hoant ^ mêurbet ha souhaet brasl 

Dre se me ho pet a cou4et glan 

Ez clevhet requet anpiet man 

An mam hep neppoan :.o ganas» 



JE sus. 

Me eu, mab Doe,an Roe, nep a croeas 
An ef dre gloar [an] loar, nan douar 

[bras 
Hoc an mor glas dre compas. Atra sur ^ 
Me so unan hac unvan ^gant an Tat, 
Mab natural, equal, ha/vaî da pat 
Dezafj en stat, en mat, hac en natur» 

Me so certen Doe ha den dien gîan, 
Roen ^ nefvou, knech ha inou ' di- 

[souzan. 



1 Var. An drede dez. — * Ghoaat. — 3 Uaaa hac anaa. «> ^ ~ Roe'o. — s Kitech 
ha Iraoa. 
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ble qu'ici-bas : ici-bas, je naquis le plus grand. 11 n'est 
ni sage ni fou^ il n'est pas de génie, si subtil qu'il soit, 
capable de résister à ma volonté, et de lui mettre un frein. 

Maintenant, je suis le Seigneur souverain du monde; 
personne assurément ne pourra m'empêcher d'y être 
craint et honoré comme je dois l'être; en moi plus qu'en 
personne réside l'intelliggnce, et par elle je dirige les 
hommes; en m'obéissant, ils suivront le chemin de la 
Vie. 

Je me suis levé au jour nlarquç, ressuscité par mj,. 
propre force; sans peine et avec joie je suis sorti de la 
tombe, afin de montrer que c'est moi le vrai Maître, le 



Maître évident et vénérable de la mort comme de la vie : 
toute la race humaine sera éternellement présente à mon 
esprit. 

Tout homme vivant pourra attester qu'il n'y a pas 
d'autre Dieu que moi dans l'univers; je fus uni, dès 
l'heure oti je fus homme, par-dessus iout à la Divinité, 



Hoc en tnou man i oar pep unan 

[^anet*. 
Na fur na foîl, dre roUf dam youl me 
Ne deux artist quen mistr a résiste 
Nac a gaîhe en se lacat remet. 

Meso breman Autrouglan oar an bet. 
Ne guel hep sy nep heny ma miret 
Ma bout dougiet hac enoret; ret eu; 
En ouf hep muy etedi an squieni 
Oar ann holl re dre se me so régent; 
m^ em sentent es dalekent ann lient beu. 



Me so savet daczorchet en gret dex; 
Am s galloutf hep poan, ema^s an bez'. 
Gant levenez, eguyt diseuee ez ouf 
[An] guir Autrou , gant anou ha 

[hasouez, 
Oar an marv gleu, ha oar an beu yvez, 
A pep lignez hep finvez em be% couf, 

Quement den fb undro ^ a alloprouf 
Nae eux affet Doe en bet nemed ouf, 
Uniet ouf, ann heur maz viouf den 
Oar pep heny oux an divinité; 



^ En bet man. — < HaneL — 3 Legc A an. — ^ Yar. Endro. 
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et la Divinité se joint dans moi à la personne humaine : 
il n'en pourrait être autrement. 

C'est moi qui él été crucifié pour le salut des hommes, 
qui ai été battu et flagellé sous Pilate, de mon pl^n gré, 
comme homme, à cause de l'envie et de la haine violente 
de Caïphe le cruel, et d'Anne, poussés par l'esprit de 
malice, de discorde et d'impudence, et des Docteurs de 
la Loi animés d'un dépit mortel. 

Malgré eux tous^ jamais^ plus jamais, la mort et ses 
angoisses n'aura de prise sur moi. Ils m'ont condamné, 
mais, à mon tour, je les condamnerai, sans merci, eux 
et leur peuple; Quiconque vit et vivra me trouvera sévèrç, 

« 

Moi qui ai connu la mort, moi qui, mortel, ai été 
pour les hommes un être méprisable et vil, je vien- 
drai dans toute ma majesté royale, sur les hauteurs du 
ciel, juger sévèrement le monde, car l'univers, dont 
je suis le roi suprême, est tout entier soumis à mon 
sceptre. * 



Hac exedy gant ma humanité 
An dette : ne allhe es ve quen> 

Me en heny ameur cruciffiat l 
Eguyt an oet cannet, scourgezet mat 
DidanPylat, a/m youllmat, en stat den, 
Dre afvy bras ha cas Cayphas cresCy 
Annas hastifdre drouc str%fha dimez, 
Ha Maestr an Ress yvez gant despez 

^ [yen. 

An despet muy deze y bizhuyquen 
En nep amser seder ne graher quen 



Muy certen nem sourpren anquen 

[manf 
Goude ma barn. . . me ho bamo ^, 
Hep faut en bet, y han commun un- 

[dro; 
Nep a vezo ha sa 3 am cafo garv» 

Goude quent marv.. . en stat marvel 
Bout dan bedis despris, en pris y sel. 
Me a duy uhel ha cruel eveihenn 
Da barn pep re gant maieste real; 
Bac en holt re evel roe gênerai 
Umversal so didan ma goalenn. « 



1 Var. Am cruclffUt. — a iSic in D. — 8 Ha sa. 
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Oui, je VOUS retrouverai; aucun de vous ne m'échap- 
pera ! Malheur à celui] qui ne se présentera pas à mon 
tribunal revêtu de la robe blanche de l'innocence, car, 
en vrai Roi, lorsque viendra le*)our, je ferai, aux petits 
comme aux grands, la part, la juste part qu'ils auront 
méritée. 

SCÈNE II 

QLE TEMOIN. 
UAND le Roi du monde fut ressuscité et glorifié, il 
envoya promptement l'ange^abriel chargé d'un message* 
pressé. 



Et Fange partit avec d'autres anges pour annoncer sur 
l'heure à la glorieuse Mère, qu'après les opprobres, son 
fils était ressuscité. 

t 

JÉSUS. 

Gabriel, mon bon messager, va dire-tout de suite, dou- 



Mltho cafo undrOf ne mano penn! 
Qêa ann heny na duy den Smdiffen ^ 
Gant livrae guenn en e querchenn en 

[neti 
Roc met R^ gion, dan bihan ha dan 

[hra^ 
Pan duy an dez ^, an pex a delleia^, 
IHoui an compat , ex vexo^ an cas 

{tastet I 

II 

A^ TEST. 

Pan oa daczorchet 
Ha glortMet 
Roen^bet aa quentaf; 



^ leuzras iitmat 
Gabriel cannât 
En ambastat scaf; 

Hoc ael ex 8 gant af 
Da denonciaf 
Oar an gueïhaf prêt. 
Dêmamaenor 
Goude disenor 
Bx oa dacxorchet, 

t 

JESUS. 

Gabriel, ma ael mat. 



i Var, De'n em diffen. ~ s An bei — 8 Hac a elrex. Lege aelei. 
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cément, sans hésitation, à ma tendre mère Marie, qu'a- 
près tous mes opprobres, je suis ressuscité. 

GABRIEL. 

O reine du ciel, réjôuis-toi pleinement avec moi, 
après tes douleurs, car ton fils Jésus, ce roi du Nord et 
du Midi, est ressuscité. 

Il s'est levé en souverain du monde, et viendra te voir, 
comme Dieu et comme homme, après ses angoisses et 
ses infamies. 

MARIE. 

Sois le bienvenu, Gabriel, messager de la cour cé- 
leste, qui viens si généreusement et si aimablement me 
voir; après tout ce que j'ai souffert, mon cœur est plein 
de joie et mon chagrin s'envole. 

Pour te remercier de ton message, je t'offre utie cou- 
ronne d'un éclat inaltérable, afin de montrer que tu es 



Quae, lavar heaarat 
Tizmatf na débat Quet,^ 
Da mam douar Mary 
Goude pep vileny 
Ex ouf ressuscitei, 

& A B R I K L. 

Rouanes an nef, 
Grajoaplen guerre f, 
Goude aa clefvett 
Rac da mab Jesu, 
Roe an nort han su, 
So ressuscitety 

Ua 80 gorroet 

Da bout roe dan bet; 



Dax guelet ex duy, 
Evel Doe ha den, 
Goud^e ancquen 
Hac e vileny, 

MARIA. 

Duet mai ra vezy, Gabriel, 
Héraut an ty cefestiel, 
So duet hfiel ha lael dam guelet; 
Gouden queux han estlam amoae, 
Carguet eu ma couraig a ioae. 
Ha me a esmae diffraeet. 

Rac se dre grâce da Iqf/ey 
Un ch(weîet ^ net a detry 
A rofdit s en signi fiance 



1 V Ducauge sur le double sens de ce mot. — - Var, A rofaf dit. 
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le roi, le vrai roi de tous les messagers du monde; porte- 
la désormais à ton front. 

{Elle couronne l'ange,) 



SCÈNE III 

QLE TÉMOIN. 
UAND la mère de douleurs eut été consolée et ravie 
par la visite des anges, Jésus revint de nouveau après 
eux; 



Et son divin fils, tout heureux lui-même de la voir 
heureuse, la couronna solennellement reine de toutes 
les nations. 

t 

JÉSUS. 

Ma noble et sainte mère, je vous en prie, réjouissez- 
vous après toutes les douleurs et tout l'émoi, et tous 
les regrets incessants que )t vous ai causés. Soyez dans 



Ei out souueren dien gîan 
Oar hoîl heraudet an bet man; 
Doue ef breman das contenance. 



III 

AN TEST. 

Pan oa conforiet 
An mam ettlamet 
Ha h^graet hetus 
Gant iàri aelez se; 
Es aeg adarre ^, 
Goude 96, Jetus. 



Ht mab gradus 
Da gueht Tutus, 
Mat voe ioaeus bras; 
Neiue dreist fortun 
Oar ann hoU comun 
Ef he curunas. ' 

t 

JÉSUS. 

Ma mam flam net, mot pet, graet 

[ioae •, 
Goude ann angoes han esmae 
Ha queux, hep diffrae^^x oae dif; 



1 Yar. Bezet adarra. — s Gret iow. 
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ma cour, avec mon Père, aU-dessus de toutes les créa- 
tures, en attendant que je vous y couronne réellement 
et sans figure. 

MARIE. 

Ah! mon fils! 

Après avoir*' pleuré sur vous, désormais je vais me ré- 
jouir aussi longtemps que je vivrai; je ne cesserai pas un 
un seul instant de souhaiter par-dessus toute chose 
d'aller avec vous goûter les joies célestes, et de quitter 
ce lieu d'exil. 

Mon doux fils, que je vous remercie! Mes soucis et 
mes peines, vous le savez, sont changées en joies! Je 
vous revois vivant après tout ce aue vous avez souf- 
fert au monde. 

Pour délivrer, comme vous le vouliei, la race humaine, 
pour la racheter, pour la consoler, pour la décharger de 
ses peines, de son deuil et de ses terreurs. * 

Ah! montons tout de suite au ciel! 



Huy em ty^ chetu, anfigur. 
Gant ma Tat^ dreist jpep croeadur 
Bezet 9ur; en hoz curunif. 

MARIA. 

A ma m>ab 1 
Goude ho divout hirvoudif^ 
Hivizyquen e louenhif 
Her dre bevif; ne seczifdez 
Ouz désir af dreist muyhaftra 
Monet plen, goude estrenva, 
Guen eoch dian ioa dialahexm 



Ma mab cîouar, ho trugarezl 
Convertisset eu a nevez 
Ma queuz ham tristez, gouzvezet ^ 
En mil levtnez en ^ guez man 
Ouz ho gueîet daczorchet glan 
Goude ho 3 holl pocm oar an bet. 

Ha, do apetit, aeuytet 
Lignez hum^n, ha dazprenet, 
Frealset net, ne fef netra; 
Ha lamet ha dihvret glan 
An poanyou, cafvou, ha souzan. 
Hac ezahimp breman dan ioa! 



t Var. Gonczet. ^ « An. — s Hou 
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t 

JÉSUS {dans le cachot de Joseph d*Artmathie), 
Joseph d'Arimathie, je te vois là glacé dans un étrange 
lieu; lève-toi, sois joyeux , et ne crains rien; je suis 
Jésus. Plein de compassion^ tu m'as doucement déposé 
dans la tombe préparée pour toi, 

Et voilà que je viens te voir et te porter conseil, et te ti- 
rer de toute gêne. Approche, regarde, et tu croiras. Lève- 
toi, te dis-je, ne reste pas ainsi ébahi; approche donc, et, 
une fois en haut, tu verras qui est avec toi; ne tarde plus. 

Crois fermement en moi, ne doute pas; je ne suis pas 
un fantôme; je suis celui-là même que tu aimes tant et 
malgré tout, celui qui a souffert sur la croix et qui y a 
été attaché par les membres. 

JOSEPH. 

O Jésus, je vous rends mille grâces! J'étais enfoncé 
dans ce cachot, en proie aux douleurs et aux chagrins, 
et je pensais que personne hormis vous, que personne 
au monde ne pourrait jamais m'en délivrer. 



JESUS. 

Joseph ah Arimathia, 
Me az guel yen en esirenva ; 
8af, ha ara ioa, na esmae quet ; 
Me eu Jesu; dre meur truez 
A lequesot flour da gourvez 
En creii da bez diasezet, 

So duei en quenteîl dai guelet 
Hoc az holtestlam daz tamet; 
Deux da selîet ha maz credy; 
Saff na vez abaff, deux affo, 
Ha neuse ufvel te a guelo 



Guen ez piou so; na gourto muy. 

Ha cret parfet hep contredy. 
En ouf, nen doufpas fantasy * 
Me eu ann heny hep muy quet 
A cares parfet ha detry, 
Hac a voe en croas gant casty 
Dren ysily crucifflet, 

JOSEPH. 

Jésus, huy ra ve graciet I 
Rac en touïl mon ez oann manei 
E poan an bet ha penet yen; 
Ha me crethe, pa na ve nuy, 
Nam diliurse den nep heny 
Digant e, hepsy, bizhuyquen; 
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Je VOUS en conjure de tout mon cœur, mon bon 
Maître, défendez-moi toujours désormais contre ce peu- 
ple qui, de toute façon, cherchera à me détruire, tant il 
est cruel et furieux. 

JÉSUS. 

Sache-le, Joseph : non,jamaisilsnepourronttefaireau- 
cun mal. Crois-moi, c'est moi qui te protégerai contre qui- 
conque voudra te nuire. Jamais tu n'éprouveras d'affront. 

t 

LA MADELEINE. 

Maintenant, je vais vite au tombeau, oti l'on a douce- 
ment déposé le corps de mon Maître, et où on l'a ense- 
veli. O Maries, oserons- nous aller, vous deux et moi, 
à grands pas avant qu'il fasse grand jour, pour le voir? 

MARIE SALOMÉ. 

Si nous irons? Oui certainement, quand il vous plaira, 
et des premières. 

MARIE JACOBÉ. 

Oui, mais si nous allons, courons vite, et par un che- 
min détourné, et tout de suite, car j'ai un extrême désir 
d'apprendre de ses nouvelles, sachez-le. 



Hoguen moût pet a coudet pîen 
Ma maettr deooner, pep ttrmen, 
HyvÎKyquen em 80utenhet 
Owc an pobl man, en pep manyer 
A clatquo prob ma dtsooer 
Dre ho garvder disemperet. 

JBSUS. 

GouKvex breft Joseph, aant effet 
Dit dre nep tient ne galhent quet 
Ober nep lorfet, ha, cret rez. 
Me sur amant as goaranto 
Oui quement den as repreno, 
Na oar nep tro nex vezo mes. 

t 

AN MAODALSN. 

Me ya breman buhan dan bez 



Ma voe leqtMet flour da gourvez 
Corffma matstr yvez ha bezhaet. 
Maryet, a ny a crethe 
Monet a het cam, huy ha me, 
(kuent donet dez cre^ de guelct ? 



HABT 8AL0ME. 



A yel ? y a sur assuret. 

Pan querhet, gant cmn re quentaf. 



MARY JACOB X. 



Ya, mar deomp, querzomp scaf, 
Ent secret, ha hep arretaf, 
Rac desiraf a graf affet 
Clevei e doare, gouzvezet. 
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MARIE-MADELEINE. 

Partons donc à l'instant, je vous prie. Mais, dites, 
qui trouverons-nous là pour ncJtrç-: aî^er à soulever la 
pierre de la montagne posée sur la tombe, et qui est 
très-lourde ? Partout, il fait presque jour. 



SCÈNE IV. 



LE TÉMOIN {chantant les paroles de l'Ange). 

Jésus, que vous cherchez, n'est point ici; n'ayez nulle 
peur; allez, et publiez de bonne heure cet événement. 



Apprenez-le à ses saints disciples, et d'abord à Pierre, 
qui est dans le chagrin, ô filles de Bétnanie; dites-leur 
qu'il vous reverra en Galilée, car c'était son intention. 

t 
l'a n g e. 

Allez g^ement, et dites aux disciples comme une 



AN KAODALBN. 

Deomp oar se affo,me ho pet; 
Hoguen piou vezo eno quet 
Hon sicouro net, seîlet huy, 
Da gourren an men en menez 
So ponher glan àioar an bet? 
Deomp; hogox dex eu anezy. 

IV 

AN TEST. 

Jésus peheny 
Nep a clesquet huy 
Nen dedy aman; 



Nog beiet aoun quet; 
Eth^y haleveret 
Apret an fet man 

Da S disquibîyen glan. 
Ha Pezr so e poan, 
Meikhet Bethany^ 
Hac en Galile 
Ho guelo arre, 
Rac max voe e bry, 

t 

AN A EL. 

Eih, ent seder ^,ha îeveret 
Dcm disquibîyen ha certenet 



1 Yar. Et — « De. — 8 Et en seder. 
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chose certaine, qu'il est ressuscité, qu'il s'est levé de la 
tombe, croyez-le bien, ctf Jésus que vous cherchez. 
Dignes et saintes femmes, voyez; il n'est plus ici. 



SCÈNE V 

A LE TÉMOIN. 

PRÈS avoir vu la sainte mère qui l'enfanta, il se 
montra sous la figure d'un jardinier, le dimanche ma- 
tin, dans le jardin, à la bonne Madeleine, par amour 
pour elle. 



Par amour pour lui, elle voulût baiser les pieds 
qu'elle avait lavés; mais il l'en empêcha, et elle ne put y 
réussir. 

t 

LES ANGES. 

Femme, réponds sans honte : pourquoi pleures-tu, 
et qui cherches-tu? 

LA MADELEINE. 

Hélas! ce n'est vous ni personne que je cherche ici en 



Ei eu daczorchet, savet glan , 
Jexut a cîesquet, credet flam. 
Entroch, graguez din ha â.}nam, 
Seîlet; nen dedi tam aman. 



■i 



V 

AN TEST. 



Evel ortolan 
— Goude gueîet glan 
An mam lien ganas— 
An iul dan mifntin 
Dan Maffdalen din 
En jardin, dinoas 



En em discuezas; 
Afet, dinoas net. 
Dan treit a golchas 
Efhe diffennas. 
Ha ne gallas quet, 

t 

AK AELBZ. 

Gruec, lavarhep mex: 
Perac ez goelea; 
Piou a clesquez te ? 

AN MA&DALBN. 

Alltu ! nen deu huy hep muy quet 
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pleurant, croyez-le, mais mon vrai Seigneur, ma joie, 
mon doux et tendre Maître, lui seul, qu'on a «toporté 
loin de moi ; 

Je cherche mon vrai Seigneur, ma lumière, le Roi cé- 
leste qui rend mon âme heureuse. Si je le trouvais, je 
serais consolée. Mon chagrin est tel que je ne me soucie 
de voir, sachez-le, ni anges ni qui que ce soit. 

Aussi ne veux-je pas demeurer plus longtemps dans 
ces environs, je vous jure. Jamais une autre ciéature ne 
réjouira mes yeux que lui, fût-elle plus belle que Ga- 
briel ou tout autre ange. 

Ce n'est pas vous que j.e m'attendais à trouver ici; votre 

« 

présence m'est à charge; c'est Jésus, le doux Jésus, mon 
unique et saint Maître, qui me retient dans ces lieux. 

Malheureuse que je suis! le cœur plein de chagrin, 
par l'amour que je lui porte! Et je ne sais au monde oîi 



Oui goeîaf ^ a clasquaf affet * 

Na tra en bet, ha credet ef, 

ifemet ma guyr autrou loutn, 

Ma maestr d<mcc ha huec nen deu quen, 

So aet ou* quichen diguen ef. 

Ma giwr autrou splan, roe ann nef, 
Nep orgra louen ma enef; 
Pan en caffenn ez venn seven; 
Dren queux flam ameux, nemeux quet 
Da gueîet aelex, gouivezett 
Hoant en bet, na da gueîet den. 

Dre se nem deur quet, credet plen, 
Chom oar nep sy ene quichen 



Rac bxzhuyquen ne îouenaf s 
Dre nep croeadur naturel 
Pan vent y muvguet Gabriel 
Na dre nep aeX, quen nen guelaf, 

Nen deu quet huy ^ a itudiaf 
D a cafout aman B, max doanyaf; 
Quent se ez clasquaf quentafpret, 
Jesu, den cuff areistpep unan. 
Ma maestr singulyer antier gnih 
Pe dre aman ezouf manet. 

Ha me gant mil poan souzanet 
Leun a glachar, ouz e caret I 
H^ ne oun en bet maz edy. 



1 Yar. Gouilaf. — « Avet. — 3 Mlbuenhaf. — * Chny. — « Man.| 
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il est, ni où on l'a mis, ni où il pourrait être. Ah! il me 
cause -tant de trouble que tna douleur est à son 
comble. 

Le cœur de l'homme ni de personne ne saurait con- 
cevoir, par aucune image de deuil, quels chagrins dé- 
chirent mon âme! Pour le retrouver, pour le voir, je ne 
sais où je courrais! 

Rien au monde que lui ne peut me rendre le bon- 
heur; mourir pour lui sur l'heure ne me paraîtrait pas 
un mal; ne saurais-je pas, de cette manière, ce qui me 
préoccupe tant, ne saurais-je pas où ils l'ont mis ? 



Peines et soucis poursuivent furieusement mon âme! 
Le chagrin me consume toute vive! mais je ne crains pas 
la douleur; j'arriverai par elle aux lieux où on le garde. 
Ne pourrai-je donc pas le trouver? 

Je pleure! n'ai-je pas lieu de pleurer? Il m'aimait 
tant pendant sa vie! Et quand je songe qu'il n'est plus! 



Na mag ve na mag galhe bout; 
Ma emeux quetnent strif e divout 
Na aîhe ma hyrvoui bout muy, 

Na ne alhe quet, na ret sy. 
Colon mab den na nep heny 
Dre nep melcony stwiiaf 
Pebeg cafvouso lietn coudeti 
A goall, un quenteî e guelet. 
Ne oun de cafout mag redafi 

En nap guys ma reiouûtaf 
Ne elfira en bet nemet af; 
Goall nen cafaf eg marvafpront 



Dre e merit; hae eguyt se 

Ne oun pe lechf hoc am nech re. 

En faecgon se, en lequesont? 

'Bede ma speret en redont 
Poan ha hyrder, quen divergont ! 
Glachar parfont am confoni beo! 
A goall arriuout, hep dout quet. 
En lech mag edy oug miret ! 
Ha ne gallaf e caffout tro ? 

Allas! an cas hirvout bras eu! 
Ef am chare her dre goa beu! 
Hlac émeus deseu nac eu muy ! 
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Est-ce que personne ne me donnera de ses nouvelles 
pour m'apporter la joie et me tirer de peine ? 

Seigneur Dieu, Roi du monde, où donc est mon bon 
Maître, celui qui me rendait si heureuse entre toutes; 
celui qui était mon espoir, ma gloire, mon amour? Il 
était là, tout seul, couché dans cette tombe qu'on a ou- 
verte avant le jour. 

Voilà que je l'ai cherché die tout côté, dans ma dou- 
leur extrême, sans pouvoir le trouver; voilà que je l'ai 
appelé tendrement, mais il ne m'a pas entendue, et il ne 
m'a pas répondu. Ah! ma douleur recommence et me 
tue! 

En vérité, ma douleur est telle, 

Telle est ma torture, telle ma défaillance, que je ne 
puis plus vivre éloignée de lui, que je me meurs ! 

3e sais ce que je ferai, et je n'y manquerai pas : je vais 
parcourir à l'instant toute la terre dans son étendue. 



Ka qiUheiloUi da tout louetit 
Aneiaf frcmc, eguyt ancquenj 
Ne 1 cievafdioui dennep heny? 

Autroii Doe, Ron het *, max edy 
Ma maesir louent dreist pep hèny 
Ma ioa, ma spy glorifflet. 
Ma amour; ayoa oui gourvez 
E hunan glan en creis 3 an bez, 
So queni an dei dianhezeu 

Gcmt queuz brasfemeuz ef clasquet, 



En pep guys, ha nen quiffys quet, 
Hac afet galvet compttant, 
Nem clevhe nem responte tam; 
Dre se ma qiuus a nevez flam 
Am lazl Hep bîam, dre nechamant, 

Ma ne guillif tam suramant 
Bevaf aant langour ha tourmant, 
Dre e oout absant, ez dismantaf! 
Me goarper if, ne fillif quet, 
Oar iro ann holl douar esparet 
Ez if afet hep arretaf. 



1 Var. Na. — * Roe'û bet ~ a Crais. 
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. Oui, je vais à travers le paonde, sans repos, hiver 
comme été, m'en aller, ejcplorant avidement montagnes, 
vallées, et tous les lieux où je pourrais le rencontrer et 
entendre sa voix joyeuse! 

Versez, mes yeux, versez des flots de larmes! que la 
douleur vous ronge à vous faire périr ! ne cessez de 
pleurer que vous ne l'ayez vu ! pleurez du haut de ces 
montagnes! 

Et vous, mes pieds, ne revenez point en arrière; mar- 
chez en dépit de la souffrance, marchez à travers les 
cailloux, les ronces, les épines, et ne vous plaignez pas. 
Allez par le monde, chez toutes les nations, jusqu'à ce 
que vous l'ayez trouvé; pas de faiblesse! pas de repos ! 



Ah! dans quel pays es-tu allé? Est-ce là-haut, est-ce 
là-bas? O Seigneur de mon cœur! où doncirai-je pour 
te trouver? Dans quelle grotte es- tu caché? Montre- toi! 
vois ma douleur, montre-toi à moi un instant, je t'en 
suppUe. 



Sa neuie glan, hep ehcmaf. 
Pan ifdre hro, me sellomaf, 
Hafha gouaf, ne mennaf quen, 
Ha tnou ha knech ann holî îechyou 
Possibl da manet de metou 
Da sezlou e compsou louen ^ 1 

Ma daou lagat, a Uvat pîen 
Rentet ^ a dinou daeîou yen, 
Mas vihet gant ancquen quen brein 
Pan dlehech tnerveU gant goeîvan 3/ 
N'a teaet ^ quen nen guelhet glan! 
Goelet > breman dioar an blein ! 



Na huy, ma treit, na distreit qvyn; 
Querzet eguvt ancquen dren ffieffn, 
Han gpem, non drein, ha na queynet; 
Quen nen queffet. yt dren bet man 
Entren coS^un gupibunan; 
Eguyt nep poan na ehcmet! 

Ach !pe en contre ezoude aet ? 
Knech na tnoyt? Autr(m ma coudeti 
Max ifme quei da caffout té? 
Na pe tu ezoude cuzet ? 
Da hem discuez, p^^Êouf queuzet, 
Dif un prêt, mar gîl^uen ede. 



1 Var CompsaoD laoaen. — > Pantet. — s Gouelvan. — ^ S6cet. ~ s Foaetet. 
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Hélas! que faire? et pour te trouver, où aller, dans 
le trouble où je suis ? Si je pouvais rencontrer quelqu'un 
d'assez aimable pour me dire clairement et certainement 
où tu es! Ah ! celui-là seul me rendrait la joie ! 

Impossible de supporter une attente aussi prolongée ! 
Ma souffrance et mon agonie n'ont pas dfi terme; mon 
affliction est sans mesure et à son comble; mon âme est 
enveloppée d'une *si amère tristesse que personne n'en 
vit jamais de pire. 

Je ne puis sortir de peine; je ne sais ce que je fais; je 
ne vois plus ni quel but poursuivre, ni à qui demander 
un conseil salutaire, ni ce qu'il convient que je fasse, ni 
quel parti je dois preîidre. 

Mais je réfléchis dans mon cœur que, si je quittais 
ce lieu, je pourrais être bientôt déçue. J'y reste donc, 
quoiqu'il m'en coûte, et je ne bouge pas. 



Aïlcu l pe rif? na max if me 
Dre ma hyrvout dax caffout te ? 
Pan quajfen un re agreaoî 
A îavarhe sclaer ha certen 
Pe Uch ezout? haï na ve quen 
Em grahe louen courunabil 

Memeux hyrder intolîerabl, 
Glachar hoc an^oes incessabî. 
Ha queux inestvmahl aplen; 
A pep tu emeux treffu \bra8 
Ha melcony, heny dibîas 
Biicoax quen glas ne gueîat den. 



Ne galîaf dianc dioux ancquen; 
Ne gonpe raf; ne guelafquen 
Na pex tremen a ordrenaf, 
Na pebex cusul sinaulyer, 
Na pex ameiue proù da ober, 
Na pex berder a quemeraf. 

Adarre e consideraf^ 
Abarz em couraig, mar flachaf 8 
Ex gallhenn bexaf quentaf prêt 
Decevet affet, credet dif: 
Ha TOC se ^ aman, ne doanyf. 
Ex chomift na ne flachifquet. 



* Var. Treffa. — « A dar« èz consideraf . — s Flaichaf. — * Hac ra se, 
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Impossible de chasser iiaon inquiétude! mon cœur est 
si troublé! Personne aussi, je crois, ne pourrait demeu- 
rer près de cette froide tombe, sans espoir, comme moi, 
d'en voir sortir celui qui causa mon tourment et qui 
le cause encore. 

Mais je n'ai nulle peur, et je sais ce que je ferai : je 
resterai ici jusqu'au bout. Voilà le parti que je prends, 
et il me semble le meilleur. S'éloigner ainsi de sa 
tombe et l'abandonner serait une douleur et xme priva- 
tion à nulle autre pareilles. 

Je ne m'éloignerai donc pas, qu'on m'en croie, quand 
même je devrais mourir en l'attendant; et, pour quoi 
que ce soit, je ne renoncerai à l'espoir qui renaît en 
moi : je désire tant le conserver! Non! je ne m'éloigne- 
fai point d'un pas ! 



Ici, certes, je resterai; et si je tombe malade et meurs, 
du moins je serai enterrée dans ce lieu, et mes restes 
reposeront près de la tombe de mon bon M aître. 



Ne gaîlaf diforch diùux tnorchet! 
Ma calon so quen estonet 1 
Na ell den en het, e credif^y 
Chom yvez en tal an bes yen^ 
Ma ne deuhe am doanhye pîen 
Hac a ve certen ancquen dif» 

Nep aoun, me a goar f)ez a grif : 
Aman het un som er cnomif 
Henneg a grif ha so dif gueîl; 
Monet evel se diouz e grues 
A ve ancquen ha dieznes 
Eguyt nep près, hac e leseîl. 



Rac se, credet^ nen dif quel pelî 
Pann dlehenn dre hurder mervell; 
Nac, eguyt traveill *, ne fiUif, 
Pan emeux em esper quemeret; 
Gant hoant S ha desyr e miret; 
Ne flachif camhet, credet dif. 

Aman a certen ez minif 
Ha da bianhafpan clafvif 
Ha pan minif, max v%zifpîen 
Berr enterret en e metou. 
Ha sebelyet ma costou 
Tost oui bez ma Autrou louen. 



1 Var. Cridif. — « Euyl Iravell. — 3 Gboant. 
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mon Dieu ! créateur et sauveur de Phomme, com- 
bien sera heureux à jamais mon pauvre corps enseveli, 
s'il veut bien que je sois enterrée près de son tombeau ! 
Je n'en demande pas davantage après mes chagrins et 
mes peines! 

Mieux que personne je ferai le guet; et mon cœur 
me dit tout bas que je le verrai sans tarder, pour prix de 
mes peines, s'il se promène jamais dans ces lieux^ mon 
saint Maître. 

Or, je le supplie ardemment, si c'est son bon plaisir, 
et s'il est possible qu'aucun être vivant de ce monde le 
voie, je le supplie de se montrer à moi secrètement, une 
fois, une seule fois ; 

Car j'ai dans le cœur un désir si violent, j'ai une telle 
faim de le voir que je mourrai de douleur, je crois, de 
ne le voir pas, que je mourrai de crainte qu'aucun 
homme ne le voie jamais délivré de la mort. 



Ach / Dot, croer ha saîver den, 
Peguen guynvydic hizhuyquen 
Vezo ma corff yen ordrenet. 
Gant afmar pîig en e quichen 
Ma bout bezhaet; hep sellet quen, 
Goude ma ancquen hampeneti 

Dreist pep tman me ray an guet ; 
Hoc ameux a/ois ha discret 
Em gperet, hep quet arretaf 
En guyliff pe en guellifpocm, 
Mas baie nep tro en bro man 
Ma Autrou glan^ da bia^haf, 

i Var. Ne feUo. 



Hoguen mewbet en requetaf, 
Dre e grâce mat, marplig gant af^ 
Na marguell bezaf quentaf prêt 
En guelhe den perguen en bro, 
Dif privez en em aiscuezo 
Oar pep tro, ha na faîlo ^ quet; 

Bac un desyr so ouz miret 

En creys ma calon quen sonnet 

De guelet, hoc un apetit, 

Maz desevaf ez marvaf yen^ 

Goal nen guelaffranc^ gant ancquen 

Na bizhuyquen nen guel den cuyt. 



i3 
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Mon doux et cher Maître, plein de grâces, s'il vous 
semble bon et permis, venez promptement me visiter; 
venez bientôt, je vous en prie, me tirer de peine en ce 
lieu; je soupire vers vous nuit et jour ! 

Je vous en conjure ardemment, écoutez ma prière ; 
je vous en conjure de toute mon âme, montrez-vous à 
moi, si vous êtes vraiment ressuscité, comme vous Pavez 
annoncé bien longtemps d'avance. 



Contempler votre visage aujourd'hui, si vous me le 
permettiez une fois, serait ma consolation, ô mon doux 
et aimable Seigneur; car c'est vous l'unique objet de mes 
désirs, l'unique objet de mon amour ! 

JÉSUS. 

Femme, réponds-moi sans rougir : Pourquoi pleures- 
tu si fort ? quel est celui que tu cherches? 

LÀ MADELEINE. 

Seigneur, dites-moi franchement et sans détour si 
c'est vous qui l'avez enlevé, ou si on le garde chez vous. 



Ma Maestr douce quer, îeun a merit, 
Mar giielet propice ^ na îycit, 
Deut ent yscuyt dam visitaf; 
En berr termen, pîiget guen ech 
Ma lamet a poan car an îech; 
Nos ha dex dreiz och ex nechafi 

Ha cref dihuy ^ ex guppliaf 
Em clevhet 3, pan oux requetaf, 
Hox suppîiaf an qusntaf place 
Dif fournis ex aparisset^ 
Mar doueh yscuyi resstueiiet 
Dre ex oa îuvarèt a prêt ace» 

Dif affo undro dre ho grâce 



Hyxio en dex, mar ho hex spacc, 
Grue/et ho face ma soulacc ve. 
Ma Autrou courtes haplesant; 
Rac hennex eu flam suramant 
Ma holl hoant « ha ma carantex ! 

JESUS. 

Gruec, îavar seafhep dougafmex 
Perac a uheî ex goeîex * ? 
Piou eu hennex a clesquex te? 

AN MAGhDALEN. 

Aulrou, real en îealtet 

Lavar difplen mar daex ^ guen et 

Na m,ar m^reur ? quet ex metou, 



i Var. Propic. — s Dichny. — » En grehet. — * Choant. — » Gonelez. — « Mar 
aez. -> f Mirez. 
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et je remporterai avec moi; car j'ai dans Pâme une telle 
douleur qu'elle me fait crier jusqu'au ciel. 

JESUS. 

Marie! ah! Marie! Marie! 

LA MADELEINE. 

Mon Maître et mon amour béni ! 

JESUS. X 

Marie, ne vous approchez pas ; ne me touchez pas. 

LA MADELEINE. 

Que mon. cœur a de joie après tout ce que j'ai souffert! 
Je cours à l'instant apprendre aux apôtres que j'ai vu 
mon excellent Maître. 

{Aux apôtres,) 

Bonjour, et que la paix soit avec vous! Réjouissez- 
vous ! réjouissez-vous ! Jésus, notre Maître, est vivant; il 
est levé; il s'est montré à moi dans ma douleur, et il 
m'a parlé. Oui, certes, il est ressuscité ! 

SAINT JACQUES. 

Est-ce vrai ? vous l'avez reconnu ? est-il vivant ou ne 
l'est-il pas ? 



Ha me en dougo pïen guen ef : 
Roc vm, ancquen so em enef 
Dreix afmaz ^ lefbet ennefvou. 

JESUS. 

Maria 1 a ! Mary ! Mary I 

AN MAGDALEN. 

Ma Maestr ham study benniguet ! 

JESUS. 

Maria, na denessa quet; 
Nem SCO en effet a netra. 

AN MAGDALBN. 

Quen îeun eu ma couraig a ioa. 



Goude quement estlam am oal 
Roc se me ya da lavaret 
Breman gant ann hent e quentel 
Pénaux onest dann ebestet 
Ma Maestr itfvel am eux guelet, 

Dea mat dihuy paeiflîet 1 
Beeet fournis reioutsset ! 
Jésus non Maestr net savet Jeu, 
So dif, em queux, em discvszeti 
Hac oufix en bec prexeguei *. 
En effet ressuscitet eu I 

SANT JALM. 

Huy 8 goarcerien? hac en exneu? 
Ac efso beupe nac eu quet? 



1 Var, Ma.— s Hac ouf iz (leste oaz if) eo bet prezecniet. — s Chay. 
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LÀ MADELEINE. 

Croyez! certes, il est vivant! 

SAINT THOMAS. 

Pour rien au monde je ne croirai cela ! 

t 
SAINT PIERRE {datis la solitude). 

Hélas! Que je suis malheureux! comme les remords 
m'agitent! Je ne sais au monde oîi courir. Mille cha- 
grins si cruels m'oppressent que, accablé sous le poids 
de douleurs de tout genre, ma raison s'égare I 

Quand je pense (et j'y pense toujours) à ce que j'ai 
fait! Avoir été assez léger pour renier mon bon, mon 
excellent Maître, le meilleur des hommes, lui qui m'ai- 
mait, je le sais, d'une amitié incomparable! 

Avoir montré de la faiblesse, au lieu d'être fier, et 
dur, et ferme au moment décisif, comme c'était mon de- 
voir! Et moi qu'il appelait Pierre! moi établi par lui, 



AN MAGDALKN. 

Credetî heu eu sur cusuret! 

SANT THOMAS. 

Hoaz dre nep tenn nen creihenn quet ! 

t 

SANT JPBZB. 

Allas! 
Me 90 disaczun fortuneti 
Haquen buanec gant regret 1 
Na goun quet en het mag redaf. 
Mil toex eu mar cref em grever 
Gant poan ha doan e pep manyer 



Ha hyrder na ditsemperafl 

E pep quefoer pan prederaf 
Petra dif voe aisavoeaf, 
Na bout quen scafda gousafte. 
Ma Maesir mat, parfet hep quet mar 
Ha nep dreistpep den, m« enaoar. 
Gant coantis dùpar am caref 

En apetit fragilité, 
GoaÙ bout fier en quefver te, 
Evel maz oae difme dleet, 
Hac calet ha ferm dan termen ! 
Roc me ioa a/fetgahei Men 
Gant af certenl hac ordrenet 



DEUXIÈME PARTIE. — LA RÉSURRECTION. I97 

Moi choisi entre tous comme la colonne inébranlable, 
comme le dur et solide fondement de son Église, oîi la 
foi et les croyances doivent rester toujours debout et ne 
peuvent jamais vaciller! 

Hélas! je le vois, j'ai fait, à ma très-grande honte, 
tout le contraire de ce que je devais; je lui ai manqué, 
je suis allé jusqu'à le renier déloyalement par lâcheté, 
jusqu'à dire que jamais je n'avais été des siens! 

Tel est le poids de mon péché, qu'on ne peut juger à 
quel point je suis misérable et coupable; je ne sais com- 
ment expier mon crime; je n'ai rien qui suffise à cela; 
j'en suis par moi-même incapable. 

Plus j'y réfléchis, plus je vois mon impuissance; plus 
j'y songe^ plus je me trouve malade. Mon crime dépasse 
toutes les bornes, car, avant de le commettre^ il m'avait 
averti de ce que je ferais. 



Egvyt piler a flerdet 
Dann ylis fournis deviset, 
Fondamant caUtparfetaf, 
Roc an fee han creden enn hy 
A dU chom par f et a detry, 
Nepret ne guelî hy varia f. 

Allât J an contrel a guelaf 

Am euoB graet, ma etnem laetaf^, 

Fellell out af, ha bexaf aet 

De nach disteal eval te 

Drt ma lavaquentei, entreze, 

Bytcoa» e re nag oann beget ^! 



Quement eu an beeh am jpechet 
Na ell ma crim bout etitmet 
Na ma offance graet, a eredaf; 
Rae ne oalhenn tam turamant 
Na ne aoufnep guyt souitant 
Na competant de amantaf, 

Muy oux mm seul mat ttudiaf 

Em mecher aa consideraf 

Ha pan coufhaf, exaf claf re. 

Ma iniquité so re bras, 

Rac, quent es grasenn gla/n an cat, 

Em avertittat an dra te. 



i Vor. Saelaf. — > Byszcoaz é renaao a'n beiet. 
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Soit! je ne m'en confie pas moins à sa Divinité souve- 
raine et à sa bonté efficace; je me recommande instam- 
ment, je me recommande de mon mieux à sa miséricorde. 

Maître tendre et doux, bon Seigneur, je vous en sup- 
plie, daignez recevoir ma prière; pour rien au monde 
ne me repoussez; pardonnez-moi , je vous en prie; af- 
fermissez ma foi en vous ! 

jEsus^ {apparaissant). 

Pierre, lève-toi; quitte ce lieu, car ta prière est exau- 
cée; ne demande plus rien; je te pardonne; ne doute 
plus de moi; suis mes préceptes, et tu obtiendras la 
grâce de ne plus m'ofifenser jamais. 

SAINT PIERRE. 

Ah! Seigneur Dieu! ah! mon bon, mon souverain 
Maître, combien vous me rendez heureux par votre mi- 
séricorde, à cette heure! Me voilà maintenant tout à 
fait consolé! 

Me voilà- délivré de tous mes chagrins; me voilà al- 



MaJ em refferaf a grafme 

De infinit Divinité 

Ha de doucxder crefgant effet; 

Ha dan trugarei anetaf 

Eni tenn em em aourchemennaf 

Muykaf mas gaîlaf queniafpret. 

Ma Maesîr douce huec» me as requety 
Autrou louen, mas plig guen es, 
Recefes coudet mapedenn; 
Dre nep tra nam ancoufha guet, 
Uam besifas grâce, me a pet 
Ma conferm parfet es credenn ! 

J BBUS. 

Pexr, taf hreman, guea ahanenn, 



Roc recevet eu da pedenn 
Chuen ef a crenn; na goulenn quen; 
Pardonet out, nos em dont muy, 
Daîch ma doctrin mas ohtiny 
Ha na fazy muy bishuyquen, 

8A.NT PEZR. 

Ach 1 Doe Autrou, peguen louen^ 
Ma Maesîr deboner souueren. 
Es ouf me perguen gra>et guen ech 
Ha hos trugares an gués man! 
Rac ampenet frealset glan 
Ouf guen eoch aman oar an îech; 

Diliuret ouf oïl <jmi hoîî nech^ 
Ha icafhaet an poan hac an lechl 
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légé du poids qui m'accablait ! Après mille douleurs, la 
santé me revient! Je cours apprendre aux apôtres que 
j'ai vu mon excellent Maître. 

t 

MARIE SÂLOME. 

Que la paix croisse entre vous tous! Après le deuil, ré- 
jouissez-vous ! Jésus est vraiement ressuscité! 

SAINT JACQUES. 

Que dites-vous, femmes? 

MARIE JACOBÉ. 

Nous sommes allées au tombeau, là nous. avons vu un 
ange, et, comme nous étions fort tristes, il nous a dit, 
nous l'attestons : 

a Celui que vous cherchez, sachez-le bien, est réelle- 
ment ressuscité. » 

SAINT JEAN. 

Nous voilà tous bien heureux ! 

SAINT THOMAS. 

Assurément, cette nouvelle est fausse! Quoi! après 
une mort si cruelle et si certaine! Pour moi, quoi qu'on 
puisse dire, je n'y croirai jamais ! 



Goude mil rech em euz yecheti 
Me a y a ma hent en quentel 
Da camps onest dann abesteî 
Em eux ma Maestr ufvel guelet, 

t 

HART SALOME. 

Peoch ros bezo cresquet gueffret ! 
Goude pep sourpren, îouenhet ! 
Jesuu so cuyt resusciiet l 

SANT JALM. 

Pénaux graguex? 

KART JACOBE 

En tal an bee ex omp bexet, 



Eno ann aeî onn eux guelet; 
Hac ez oamp meurbet tristidiCt 
Pan con^psas certen, ny en test : 
« Nep a clesquet, ententet preste 
c Resusciiet eu autentic » 

SANT lAHANN. 

Chetu ny meurbet guynvydic 1 

SANT THOMAS. 

Hennez so certen termen lie ! 
Goude quen cruel mervell mie ! 
Eguyt pep replie ^ bizhuyquen 
Nen crethenn quett 
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MARIE SALOMÉ. 

Écoutez donc : nous avons vu son suaire, nous; qui 
ne nous croit pas s'abuse étrangement; sa tombe aussi 
était ouverte. 

SAINT PIERRE (accourant). 

Ah! mes frères, réjouissez-vous! Notre cher Maître 
est ressuscité! Je l'ai vu moi-même, croyez-moi. 

SAINT THOMAS. 

Malgré tout, je ne puis le croire, et je ne le croirai 
que quand je le verrai. 

t 
l'hôtelier. 

Holà! hô! écoutez-moi donc : vite, qu'on préparée 

manger; le pays est plein de voyageurs. 

RÉBECCA. 

Que voulez-vous que nous préparions ? 

l'hôtelier. 

Toute espèce de choses, des poulets, des canards, car, 
les voyageurs, les voici, et il nous en arrivera d'autres 
ce soir ici; faites vite de la soupe au lait. 



MABT BALOMi:. 

EntentetpUn : 
G^lei onn tuas ny an lytn ; 
Abutet eu yen nep nen cret; 
Han bet a edo dygoret, 

SANT PEZR. 

Al ma breuder, gret scier cher net I 
Mon Maestr ny $o renucitet! 
Me meux efguelet, credet dif, 

8ANT THOMAS. 

HoM ne galîafqtut e credif, 
Na quen nen guylif ne grif qitei. 



t 

AN 0STT8. 

Sola ! ho ! ententet oux if: 
Awet boet difkep dale muy; 
Leun en bet a iremenydy, 

R B B B c c A. 
Petra vexo a aushymp ny ? 

AN OBTTS. 

Â pep tra, ha yer, ha goaty; 
Roc tremenidy cheiu y; hoax 
On bexo oux tremen henoax 
Entromp; gret crenn souben en laex. 
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LE SERVITEUR DE l'hÔTELIER. 

Du lait? vous n'en trouveriez pas une goutte, car la 
servante le prend tout. 

l'hôtelier. 
Et pourquoi faire? 

LE SERVITEUR. 

Pour faire le teint de Rébecca. 

RÉBECCA. 

Tu mens effrontément, c'est faux ! Est-ce qu'on peut 
le rendre uni avec autre chose que des blancs d'œufs ? 
Laisse donc là toutes tes sornettes ! 

l'hôtelier. 

Ainsi s'en vont, pour se faire le teint, toutes les pro- 
visions d'un ménage ! Œufs, pots de lait, tout y passe. 
C'est bien avantageux d'avoir une servante! 

REBECCA. 

Passez votre chemin; ce n'est pas notre gargote qui 
vous appauvrira, par ma foi; mais encore faut-il que, 
pour tenir votre rang, vous ne regardiez pas à un peu 
de fleur de farine. 



SBRYICHBK AN 0STT8. 

Q,wi ne eaffech un banhe laez; 
Rac oll gant an matez ex a. 

AN OSTTS. 

Napedatra? 

AN BB&YICHBR. 

Da ober bec ' da Rebecca, 

REBECCA. 

Gou a lèverez plat, nag a V 
Ac ef so graet plen a quen ira , 



Les teza ^ da arabadou > 

Nemet, hep muy, gant guenn uutfou? 

AN OSTTS. 

EveUe eza hoîl madou 
Un tiec, da ober begou 1 
An uuyou, han podadou laez; 
Meeher mat eu caffout matez! 

R B B B C C A. 

Eat oueh hoz hent; en pourentez 
Net elot, dramfez, on quezgutfn; 
Ha hoaz ez fell, do derchelld%nt 
Laeat un nebeiu a blettt fin. 



1 Var. Lanez. — « — Da ober hec. — 8 Naga. -- * Les te. — » Dao naon. 
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l'hôtelier. 
Dépêchez-vous, silence ! et vite à votre cuisine et à 
vos plats! 

LE SERVITEUR. 

Pour du silence, vous n'en obtiendrez pas; mais vous 
trouverez le repas cuit à point. 



SCÈNE VI 



ILE TÉMOIN. 
L se montra aux deux bons disciples qui allaient à 
pied, vers le soir, disputant entre eux gravement, au 
sujet des choses de la foi; 

Sur leur prière, il mangea avec ops deux hommes, 
dont le premier était Cléophas, et le second, un autre 
disciple; et ils le reconnurent à la fraction du pain. 



AN OSTTS. 



Hastit tizmat, list hoz tatml 
An hoet en queguyn dotrinett 

AN SBByiCHKR. 

Nep aoun *, an dra se nog beeet; 
Boet a quejfet darevet clos . 

VI 

AN TEST. 

Dan nou ^ dûquibl mat 



A ye oa/r ho troat 
En tm débat bras 
Dioar penn an fez, 
Quent abredahez 
En em discuesas; 

Gant e ez debras; 
Hoc y en pedas; 
— Da Cléophas voe 
Han arall a yoa; — 
Ha dre an bara 
Y en aznavoe. 



1 Vtfr.Neponn. 
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CLEOPHAS. 

Quitte ce lieu, allons à Emmaûs; lève-toi et habille-toi. 
Comme il est aisé de le voir, notre Maître est perdu, je 
crois, et je ne le retrouverai pas vivant ; désormais, plus 
de joie pour moi, plus de bonheur. 

LUC. 

Allons donc, car il est temps; me voilà prêt. Le jour 
est encore loin, je pense. 

CLÉOPHAS. 

Je le crois aussi. Marchons vite, quoique je me sois 
mis en route le cœur tout malade, par suite du chagrin 
qu'il me cause. 

LUC. 

Le mien l'est de même quand je pense à lui, et je ne 
suis pas le seul qu'il ait affligé; oui, je suis triste quand 
je me le rappelle. ^ 

CLÉOPHAS. 

Il me fait beaucoup de peine, mais de bien aussi quel- 



CLEOFHAS. 

Deux alesse, deomp da Emaux; 
Gourre da drem, ha da em aux. 
Pan guelomp an eaux pénaux eu 
Hon Maestr so collet, a credaf , 
Ha bizhuyquen ne louenhaf *, 
Na ioa ne graf; nen guelaf beu. 

LUCAS. 

Deomp oar se affet, roc prêt eu, 
Me so, hep nep safar, dareu, 
Pell en dex eu, a aesevaf. 



CLEOPHAS. 



Ha me cret. Ret eu quereet scaf; 
. Oar sus aet en hentpep quentaf 
Gant hirvout deaafmeur clafouf. 

LUCAS. 

Ha me aveZypa em hez couf. 
Ha ne deux queunei nemet ouf; 
Ha trist ouf pan droaf de coufhat. 

CLEOPHAS. 

Difme ez gra cals cref, a mat 



* Var. — Ha bizvyqQen ne laonenbaf. 
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quefois, après mes larmes^ quand son image se présente 
à mes yeux. 

LUC. 

Moi de même, elle me réjouit; il était si bon, si doux, 
si pur, si rayonnant, si sûr, si sage et si saint! 

CLÉOPHAS. 

Aucun grand prophète n'a été comparable à lui; mais, 
dans la circonstance présente, sa science a été petite. 

LUC. 

Je pensais qu'il serait roi de Jérusalem et de tout le 
pays, que Dieu, qui l'a créé, le sauverait, et ne haïrait 
pas un ami au point de le laisser mourir, dans mille 
tourments, sur le mont du Calvaire. 

CLÉOPHAS. 

Un docteur de notre loi a écrit que le Messie devait 
mourir sur la croix, ce qui est horrible. 

LUC. 

Je pense que cela n'est pas exact, car d'autres hommes 
excellents ont écrit qu'il est et doit rester toujours vi- 



A guezou, goude daelou phU, 
Pan àroaf^ da coufhat e statut. 



LUCAS. 



Ha difex gra milpHgiadur; 

Rae ef a yoa mat a na%ur 

Douce f pur, ittur, sur, ha fur glan. 

CLBOFHAS. 

Ne âoa nygun desan unvan 
Prophet oras; nemet en cas mon 
E squteni aman Hhan voe. 

LUCAS. 

Me deseve ex vihe roe 



En Hierusalem hoc en ploe; 
Hac en mirse Doe en eroeas, 
Hac eguyt se ne easfe car > 
Quement,gant mil reux, ne deux mar '. 
En menez Caîvar max marvcu. 



CLBOFHAS. 



An den ^onr^ny a scryvas 
Ez dlee devry Messyas 
Mervel en croas; cas azgas eu. 



LUCAS. 



Ned eu guet espres, am deseu. 
Bac gant tut par f et scryvet eu 
Pepret dre zeu ez die heu chom. 



1 Var.Pmdeuaf.— «Cat. — «Mat. — *Def. 
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vant, comme le témoignent clairement nos prophètes 
dans FÉcriture : Christus manet in œternum. 

CLÉOPHAS. 

A mon avis, s'il avait pu rester vivant, il le serait 
encore; mais, comme plus d'un, l'événement Fa trompé. 

LUC. 

Et tu crois que notre Maître, s'il était le Messie, a 
vécu et est ressuscité? 

CLÉOPHAS. 

Je ne sais, en vérité, que croire; je sais seulement 
qu'il assurait qu'il ressusciterait le troisième jour. 

LUC. 

Oui, il l'assurait; aussi voilà pourquoi on a trouvé un 
suaire dans le tombeau, au dire des femmes, dont la foi 
est grande. 

CLÉOPHAS. 

S'il a mérité de ressusciter, je ne sais où il pourrait 
être, ni où il s'est enfui; tout cela me semble fort douteux. 

LUC. 

Je ne sais rien non plus; mais, quelque part qu'il soit, 
puisse-t-il connaître ce doute ! 



£«e2 mai edy en Lyier 

Qana hùn PropluMt scrifvet tclaer : 

Christus maoet in aeternum. 

CLEOPHAS. 

Me cret a ge max gahe c?u>m 
Ex chomse; hoguen, hep ezom 
Unanf dre un som en trompas, 

LUCAS. 

A te a deseu ex levas 

Hon Maestr ny, mar doa Messiat, 

Nac ex daexorchat en cas te? 

CLEOPHAS. 

Nie gon en het a men eretke; 



Hogwn me goar ex îavare 
Ex daexorchse dan trede dez. 

LUTAS. 

Ya voe; ha gant se yvex 
Cafet voe an lyen en bex^ 
Emen graguex, so a fex bras. 

CLEOPHAS. 

Dre merit max resuscitas 
Ne gon max ve na max techas, 
Me gra un dout bras an dra se^ 

LUCAS. 

Ne gon qtiei netra; na max ve 
Ma carhe gouxout an doM se ! 
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t 
JÉSUS. 

La paix et la cordialité soient avec vous, enfants! 
Quels beaux discours tenez-vous ainsi en cheminant, 
et de quoi disputez-vous tous deux? Personne avec 
vous, ni écuyer, ni page ; et vous êtes tristes. 

CLÉOPHAS. 

Et toi, pèlerin, où demeures-tu donc? Si tu viens bel- 
lement de Jérusalem, ne sais-tu rien du grand Mystère? 
ne sais-tu pas ce qui s'est passé depuis trois jours? De 
toutes parts, des cris d'alarme et de pitié. Au lieu de 
l'événement, on le connaît assez. 

Jésus. 

De quoi donc s'agit-il? 

CLÉOPHAS. 

De Jésus, puisqu'il faut vous le dire; de Jésus de 
Nazareth, le cher, le grand, le parfait prophète. Il était 
toujours gai, toujours aimable en ses discours; il était très- 
puissant en paroles et en œuvres, en vraies œuvres de Dieu. 



Eh bien ! les Scribes et les Princes des prêtres se sont 



t 

J B s O s. 

Peoch cordial deoch, lugalel 
Pelez compsou en compsou se 
Ouz vole so eveïse mist 
A lyvirit enn hent entroch? 
Quet gueffret ne deux nemed och 
Ûeppaig na floch; hac ezouch trisU 

CLEOPHAS 

Ha te, pirchyrin, ma ministî 
A Uierusalem, ha te mist, 
Na gottsot tra mistr on Myster ? 
An nu a pep tu, han truez 
So hoarvezet goudt try dez ? 

* Var, En queulosquer. — * Eufiraa. 



En îech maz hoarvez ez vez sclaer, 

JE8T7 8. 

Petra? 

CLEOPHAS. 

A Jésus, ma on quezîusquer 1, 
A Nazaret, an prophet quer, 
Meur hac antier. Pep amter «o« 
Seder, deboner en gueryot^, 
Galloudec meur en oheryou 
En compsou hac en eufrou ' Doe; 

Pe henyt dre un afvy hraSf 
Hep quet a abec, ha dre cas. 
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pris de querelle avec lui, et, par envie, par haine, et sans 
aucun motifs ils ont mis fin à ses jours, en l'envoyant à 
un supplice atroce. 

Et nous qui pensions tous qu'il serait réellement le 
Sauveur suprême, particulièrement celui des enfants 
d'Israël, le plus grand de leurs fils, qu'il serait le Messie ! 
nous qui en étions si joyeux! 

JESUS. 

O stulti et tardi corde! « Insensés dont le cœur est 
lent » à croire ce que les prophètes ont annoncé ! Pour 
entrer dans sa joie, ne fallait-il pas que le Christ fait 
homme souffrît ? N'est-ilpas écrit que cela devait arriver? 

Moïse l'a marqué dans deux ou trois de ses livres, en- 
suite Isaïe, Jérémie, le bon Michée, Joël et Daniel; Da- 
vid surtout, puis Ezéchias, en ont parlé très-clairement. 

Mais il faut que j'aille vers mon père; je vois le soleil 



OvLt af a quemereu astrif 
An tcribet han preîladei Iras, 
Pe re dreize maz finvezas 
Dan marv glas en leuzras haitif. 

Ny oU a predere real 
Ez vihe Salver gênerai 
En specyal dan bugale 
A Israël, ha buguel braSy 
Hoc en divise Messias 1 
Hoc hon oa iaa bras dan dra se ! 

jBsns. 

stulti et tardi corde 



Da cridifreal evalse 

An pez a re an profecy 1 

Da antren en ioa, an doa ret 

Da Crist doen poan ^ pan oa ganet ? 

Drez eu scryvet nen deu quet sy? 

Moyses devry a scryvas 
Lifryou dou, try; Ysaias 
Hieremias, Micheas mat, 
Johel ha Daniel ho heulyas; 
David, metnbry, Ezech%as 
Glan a compsas an cas a stat. 

Orcza me ya bede ma iat; 



1 Var. Da Chriat douen poan. 
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qui s'abaisse. Paix à vous, braves gens, et vivez long- 
temps I 

LUC. 

Seigneur, n'allez pas plus loin ; pour manger et pour 
vous refaire ôtez votre manteau, ne résistez pas; venez 
prendre un peu de repos. Voilà la soirée qui avance, 
restez dormir avec nous cette nuit. 

JÉSUS. 

J'ai des raisons d'aller beaucoup plus loin; je dois 
continuer ma route. 

CLÉOPHAS. 

Certes, vous vous arrêterez ici î Nous vous tenons et 
ne vous lâcherons plus. Entrons dans l'hôtellerie du 
bourg. 

l'hôtelier. 
Soyez les bienvenus, mes hôtes, et que ceux de ma 
maison vous honorent par-dessus tous, ainsi que le pèle- 
rin votre compagnon. Vous allez trouver, par ma foi, un 
repas fort à votre goût, et le bon vin n'y manquera pas. 

{Ils se mettent à tablé.) 



An heaul men guel oue yseîhat; 
Peoch deoch, tut mat ^, na dapatpeV 

LUCAS. 

Autrou, mm nag a da travell; 
Maz dihry ha maz vizy giiell 
Lam da mantellt na reèell quet; 
Deux allessef quemer repos; 
Chede an dex abredakex clos; 
Chom guen eomp ves nos da cotuquet, 

JESUS. 

Me mewc dre raeson da monet 



Un pdl mewrbet; roc effet so. 

CLBOPPAS. 

Certes f en som te a chomol 
Ny az dalcho ne vezo mu/u; 
Deomp en kaer dann ostaïery. 

AN OSTTS. 

Deuet mat affet ra vihet huy 
Ma ostysien, dreist pep heny 
A re msy * gant hox pirchyrin, 
Hac ex queffet boet a detry 
Auset dox gwfs, na lyquit sy, 
Ha guyn aMevry htny fin ». 



1 Var, Tat matha. — > A remsy. ^ 8 Hioy par. 
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CLÉOPHAS {au moment où Jésus ^ reconnu à la 
fraction du pain, disparaît). 

Ah! Dieu! notre bon Maître, quel pieux enseigne- 
ment! quelles saintes paroles! Par quels signes vous me 
remettez ici dans le devoir! D'où vient cette faveur 
nouvelle? d'où vient que, bon et doux, et indulgent, 
vous vous soyez montré secrètement à nous? 

LUC. 

C'est le signe du pain ! j'y crois ! c'est Lui ! il existe ! il 
est revenu à la vie après avoir été mis à mort! Qu'est-il 
besoin d'autre témoignage? il est réellement ressuscité. 
Quel bonheur pour nous! 

CLÉOPHAS. 

Notre cœur n'était-il pas embrasé dans nous, et brû- 
lant, quand Jésus, en personne, sous un autre visage, 
nous enseignait en chemin sa doctrine, et nous ouvrait 
les Écritures? 

LUC. 

Il Pétait, certes, et tout en feu. Maintenant, je le re- 
connais! Oui, c'est lui! Notre bonheur est à son comble. 
Mais courons vite, ne balançons pas, allons apprendre 
cette nouvelle à ceux qui le pleurent encore. 



CLEOPHAS. 

Âch Dœîpeguen deuot docîrin! 
Hon Maettr dehoner, a guer dinl 
Aman dre sin moriginet I 
Pénaux esseu^ so ira nevez. 
Douce ha douar e truaarez, 
Deomp ny privez em dUcuezet ? 

LUCAS. 

Diouz 8tn an baral me a crei! 
Ezeu ef, eu, ha so bevet 
Goude bout bezet lazet mie! 
Ne feîl deomp pîen quen testeny; 
Retuscitet eu a devry; 
Dre se tzomp ny guynviddc • 



CLB OPH AS. 

An doa en omp ny birvidic 

A Jesu, en quic, di^gur, 

Hon calon ny, ha îisquidic. 

En hent pîen guen eomp, ha deomp ny 

Pan disclaerye e matery^ 

Ha pan diguery an scriptur? 

LUCAS. 

Oa suramant, ac ar dont pur, 
Breman men ezneu / ef eu suri 
Ny so dreist musur eurus, 
Apret redompt na sellomp rout, 
Deùmp affo da rei da gouzaut 
Dan tut $0 edivout hyrvoudus. 

14 
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RÉBECCA. 

Votre écot ! ne disputez pas} payez de bonne grâce 
avant de sortir; pas de refus. 

CLÉOPHAS. 

Hélas! ma chère, laissez-nous; nous n'avons pas un 
denier en poche; quand nous reviendrons, vous serez 
payée; vous ne perdrez rien, je vous jure. 

RÉBECCA. 

Et le troisième? où s'est-il enfui? Rappelez-le sans 
faute ici; je veux savoir ce qu'il est devenu. 

LUC. 

Il a continué son voyage, sans doute; nous ignorons 
où il est allé. 

REBECCA. 

Je m'en moque; payez-moi, payez-moi, vous dis-je, 
ou je vous arrête. 

CLÉOPHAS. 

Une autre fois, nous vous payerons, et vous serez 
contente de nous. 



BB BBCCA. 



Hoi seotl na vexet liotus; 
Quent et ehet, paet hetus 
Ha gracius; na reftuet, 

CLÉOPHAS. 

Allas ! ma careSf lion leset. 
Roc ne deux dmer en bagitet : 
Pan deuhymp arrepaet vihet; 
Ne quolhet netra, ma credet. 

REBECCA. 

Na maz eu techet an trede? 



Aman et renthet ^ hep trete; 
Ret ex gouffenn me mat e aet. 



LUCAS. 



Aet eu en e rout, na douttt; 

Ne gausomp pen lech ex eu techet. 



REBECCA. 



Ne graf forz a se; ma paet; 
En guyr fet, pe mous arrêta. 



CLEOPHAS. 



Pan deuhymp arre, ny apaeo. 
Ha hox contanto en hox grat. 



i Var» Aman «n rentet* 
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RÉBECCA. 

Est-ce bien sûr? 

LUC. 

Oui, brave femme. 

RÉBECCA. 

Je verrai, alors, si vous êtes d'honnêtes gens. 

CLEOPHAS. 

Dieu sait si nous sommes honnêtes! > 



LUC. 

Frères, prenez un air joyeux; oui, nous avons lieu de 
nous réjouir : Jésus, notre bon Maître, Jésus, nous Pa- 
vons vu ressuscité. 

CLÉOPHAS. 

Oui, il s'est montré à nous en personne par un effet 
de sa bontép je vous l'affirme ; nous en étions dans le 
bonheur; il s'est assis avec nous, et c'est seulement au 
moment où il a rompu le pain que nous l'avons reconnu. 

SAINT MATHIEU. 

Grâces en soit rendues au ciel! Après notre af- 



REBECCA. 

Sur ha certtn? 

LU CAS. 

Ta, gruec mat. 

&EBBCCA. 

Me crethe ex vech etech mat, 

CLEOPHAS. 

Doe a goarpeguen hegarati 

t 

L C A s. 

Hon breudeur, gret seder cher mat; 



Ni a die seven louenhat : 
Jésus hon Maestr m^t ha natuf 
Honn eux guelet daexorehet sur. 

CLEOPHAS. 

Em dùcuesiei net, credet pur. 
Bu deomp ny adevry sigur, 
Dre epligiadur; eur voe ; 
Guen eomp asezet es edoa; 
Hac ouz terri fplen hep quen tra 
An hara, ny hen axnavoe, 

SANT MAZn. 

Goude tristex, trugarex Doe! 
A hon hoîl tourpren hac enœ 
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fliction, notre émoi, tous nos ennuis, le Fils de Dieu 
yiendra nous consoler! Après avoir tant pleuré sur lui, 
adressons-lui de ferventes prières, et mettons en lui no- 
tre foi. 

SAINT THOMAS. 

Je ne suis pas si facile à persuader, et, plus je songe à 
lui, moins je puis ajouter foi à ce qu'on dit ici. 

- SAINT JACQUES. 

Quant à nous, petits et grands, nous avons lieu de 
nous réjouir. 

JÉSUS {apparaît) . 

Paix à vous tous en cette maison ! Me voilà venu pour 
vous voir : regardez bien comment, après mon martyre 
dans le monde, je suis debout, vivant, glorifié, et croyez 
en moi. 

SAINT JEAN. 

Quel parfum, quelle odeur suave répand notre Sau- 
veur, et quelle clarté ! n'est-ce pas ? et que sa parole a 
de force ! Entendre le doux son de sa voix réjouit vrai- 
ment toutes les âmes ! 



Ee duy màb Dœ don ^ avocafi 
Gouie edivout kirvout s tenn 
Greomp dexafpepret awyr peden. 
Ha UquMvnp hon creden en haf. 



8ANT THOMAS. 



Ne douf quèt en termen quen scaf, 
Na ne gallaf^ pan songiaf glan 
En haf, cridiftam an dra man. 



s A N T J A L M. 



BoM reiouiieet en prêt mon 
A dleomp, ny, bras ha bihan. 



JESUS. 

Peoch deoch lo man guytébunan ! 
Cheiu me deuet doz gtÂelet glan; 
Sellet aman pe en marier, 
Credet huy, ez ouf glorifleU 
Goude ma holî poan oar an bet, 
Savetf resuscitet $eder, 

SANT lAHANN. 

Pebez odeur a saour quer 
So spécial gant hon Saîver! 
Na pebes sclaerder, leverei^ 
Na peguen cref eu moex e guerï 
Clevet ton e ton deboner 
A reiouys sdaerpep spereil 



1 Var. Do'n. — « Hirvot. 
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SA I NT JACQUES. 

Comme il reparaît triomphant ! Mais par où done est- 
il entré? Il n'a rien ouvert. 

SAINT JEAN. 

Certes, il fait tout ce qu'il veut. {Jéstis disparaît,) 

SAINT THOMAS (survcnant.) 
Bonheur à vous, mes frères! 

SAINT PIERRE. 

Ta dureté, Thomas, te porte toujours préjudice; 
prends garde à toi ! Las ! était-il besoin que tu nous 
quittasses tout à l'heure pour aller à tes affaires ! Si tu 
étais resté, je l'affirme hautement, tu aurais vu notre 
doux Seigneur. 

SAINT THOMAS. 

Assez de paroles! donnez-moi la paix; votre empres- 
sement m'irrite. 

SAINT JACQUES. 

Il n'est pas assez grand, je pense. 

SAINT THOMAS. 

Je le jure, je ne croirai jamais^ non, jamais, que je 



SAMT JALM. 

Peguen crenn ez eu em tennet 1 
Na pe dre eteu antreet ? 
Nen deveux dygoret netra. 

gANT lAHANN. 

Certes, evel a car a gra. 

SANT THOMAS. 

Breudeur ^, deoch pepret me pet ioa ' 

SANT PEZR. 

Pepret > dit, Thomas, ez noasha 
Da caleter; az evezha ! 



Allas 1 a ret oa ez azes 
Breman ahanen dan quentel? 
Pan vihes ehomei, me cret hel, 
Hon Autrou ufvel a gueUes. 

SANT THOMAS. 

Lyst hoi con^sou! couls eu pouez 3; 
Hoz holl près eu ma eresaf, 

SANT JALM. 

Imparfet eu, a desevaf. 

SANT THOMAS. 

Bizhuyquen ^parfet nen • credaf 
Dre nep hefvel, quen na guelaf 



1 Yar. Brender. — * Bepret. — s Paoaez. — * Bizvyciuen. — * N«*n. 
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n'aie vu et visité, sachez-le, les plaies faites à son côté, 
et à ses mains et à ses pieds. 



LE CENTURION. 

Bonjour à vous, Gamaliel. Jésus s'est levé du tom- 
beau, n'en doutez pas; c'est un ange qui l'a annoncé, ce 
matin même, un peu avant le jour, aux trois Maries. 

Maïs je crains, je ne m'en cachepas, qu'on ne s'en aille 
disant que, d'accord avec ses disciples, je le leur ai vendu 
bel et bien. Voilà où en sont les choses : donnez-moi 
donc, s'il vous plaît, un conseil. 

GAMALIEL. 

Ne craignez pas; je sais le moyendevous venir en aide. 
Ecoutez-moi bien : dites-leur qu'ils commencent par 
vous rendre Joseph d'Arimathie, et ne vous inquiétez 
de rien; écoutez, vous dis-je : 



Qu'ils vous rendent Joseph , sur l'heure , pour te- 



No visitaf en guellhaf stat, 
Ka Uquet sy, an gouîiau 
A voe graet frost en e costou, 
Hoc en e palvou, he dou troat < . 

t 

CENTU RIO. 

Des mat dihuy, Gamaliel; 
Jésus 80 savet^ credet hel, 
Qant ann ael ez eu revelet 
Higyeu en beure^ ne deu sy, 
Quent boutpeîl en vez anegy, 
Credet detry, dan Mariet, 

Hoc ez doutaf, nen nachaf quet, 

1 Var, E daon troat. 



Na ve nep safar lavaret 
Em he efguerzet dre irete 
De disquiOlyen, nep termen quet. 
Rac se, chetu «o, me hos pet. 
Ma cusulyet oar an fet se» 

GAMALIEL. 

Nep aoun, m* a goar an doare : 
Entent dif r es, lavar deze 
Ez renient dide da quentaf 
Joseph ah Arimathia; 
Ha naz em douet quet a netra. 
Entent peira a lavaraf : 

Roent ef tiz do em acuytafy 



DEUXIÈME PARTIE. — LA RÉSURRECTION. 21 5 

nir leur engagement, et engagez-vous, de votre côté, 
à leur rendre à l'instant le Seigneur Jésus en personne, 
à le remettre sous leurs yeux sans faute. Tel est le 
moyen de vous tirer d'affaire, 

Car, vendredi dernier, les cruels, ils ont jeté Joseph 
dans un cachot noir, dur, profond, rempli d'immon- 
dices, au moment où le bon Jésus s'élançait vivant du 
tombeau, par sa seule puissance. 



Or il en a retiré Joseph sain et sauf, et puis il est parti 
pourla Galilée, où il est très-certainement en ce moment. 

Faites ainsi, et, croyez-moi, ils seront tout épouvantés 
et extrêmement humiliés de ne plus retrouver Joseph. 

LE CENTURION. 

Votre avis est bon et me plaît; je vais hardiment vers 
eux, moi et les miens, sans perdre une minute. 

t 

CAÏPHE. 

Allons! dépéchez-vous ! amenez-moi Joseph qu'on a 



Hoc ez renty hep faziaf 
Deze ent scaf, hep tardafpret, 
Ent espres an courtes Jesu 
Dirac ho drem, hep nep remu; 
Chede da argu concluety 

Rm dez guener dre ho erueldet 
En prison teval ha caîet 
Doun meurhet hoc en lastez bras 
Ez noe lequaet do apetit; 
Jesu deboner dre merit 
Eni escuyty pan resuscitas, 

Ahane dinam en lamas; 
Ha da 0aliîe en reas. 



Certen bras eu en cas a se. 
En faeczon man gra; ha ma cret^ 
Goall nen queffont ^, ez int spontet 
Hac abaysset meurbtt cre. 

CBN TU RIO. 

Hoz cuzuî so. mat, dam grat me; 
Me y a mat ha ^ tenn bet enn he^. 
Ha me ham re, hep dale guet. 

t 

C A T P H A s. 

Cza, itl 
I Q,uerchyt Joseph so en effet 



1 Var, Goall ne'n quefont. — « Matha. — » Bet e'nhe. 
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laissé au fond du cachot, où il est puni comme il le mé- 
rite. Depuis qu'il y a été mis, il soupire ardemment, je 
suppose, après cçlui qui Ten fera sortir. 

LE GEOL I ER. 

Je cours le chercher de ce pas. 

ANNE. 

Quand il sera arrivé, nous lui ferons son procès, et il 
sera puni comme il doit l'être^ je veux le faire souffrir 
selon ses mérites, car il est toujours contre nous : il 
faut en finir avec lui une bonne fois. 

LE GEOLIER {revenant). 

Seigneur, se peut-il être? Voilà une chose bien ex- 
traordinaire, et un cas tout nouveau ! Je ne le retrouve 
plus dans la tour, en vérité, quelque bien murée qu'elle 
soit; je n'en reviens pas; je ne sais qui l'a emmené. 

CAÏPHE. 

Comment? est-ce que tu te moques de moi? est-ce 
qu'il s'est enfui ? Parle sans fiction : pourquoi n'est-il 
pas venu avec toi ? 



En prison don abandonet 
En doan ha penet compeiant. 
Aban eu laquaet^ calet ère, 
Da bout oar an maes nep en leshe, 
Me a crethe, en deffe hoant, 

AN OBAULYER. 

Me a ya de querchai bâtant. 

ANN AS. 

Greomp ejprocer en e présent i, 
Mag pumssei * dre e îaîant; 
Rm mem be hoant de tourmantaf 
Hervez ma en deveux dellezet, 
Rac ema non enep 8 pepret; 



Ret eu deomp un prêt e tretaf, 

AN QBAULTSR. 

Autronex, petra ez gueîl bezaf? 
Chetu marvaiîl bras ha cas scafî 
Anezaf rac nen cafaf quet 
En tour, tnen goar, nac eu mar cre; 
Maz oufsoezet bras dren^ drase; 
Ne gon pe gant re ef e aet, 

C A Y P H A 8. 

Petrai 
A te ara goap ? ac achapet 
Eu ef? îavar yach, na * nach guet: 
Perac nac eu ef deuet guen ede î 



1 Var. Presant. — « Mai panisser. — 8 O'n enep. — * Dre'n. — » Ne. 
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LE GEOLIER. 

Parce que je ne l'ai pas trouvé, je vous le jure. Il est 
sorti de prison, mais je ne sais par quel endroit} je n'en 
suis pas moins surpris que vous et reste stupéfait de sa 
disparition; mon étonnement est à son comble. 

ANNE. 

Réponds-nous nettement et vite : Est-ce que tu as 
laissé la porte ouverte? 

LE GEOLIER. 

Nullement. Vous savez bien qu'elle était close, qu'elle 
avait été fermée à quatre clefs, par vous-même, et que ces 
clefs vous répondaient de lui. 

CAÏPHE. 

Tout cela nous étonne grandement. Voilà un prodige 
effrayant! Il est bien contrariant pour nous qu'il se soit 
enfui sans que nous sachions comment; il faudra tenir 
la chose secrète. 

ANNE. 

Si elle venait à être sue des grands ou du peuple, ils 
nous feraient une rude guerre. 



AN aSAULYBR. 

Roc nen cafaf quei, credet se; 
Aet eu e hunan àhane. 
Ha ne g&n pe dre eze aet; 
Soezet oufyvez oar nexaf, 
Hag àbaff a goall nen cafaf; 
Ham em marvaillaf a graf net, 

ANNAS. 

Reipont deomp gîan hreman a prêt: 
Ac an nor a yoa digoret ? 

AN aBAULTBR. 

Nag oa quet, 
Huy agoar tenn ez oaprennet 



Gantpevar alhuez aîhuezet 
Guen eoch, ous miret ez edont. 



C ATP H AS. 



Soezet omp gueffret ineurhet pront; 
Hennez so marvailî bras ha spont l 
Ha deomp ez redont en contre! 
E bout aet breman àhane 
Hepgouzout eaux pénaux ve[he\ ; 
An ara se ez falhe teveî. 



ANNAS. 



Mar hen entent en nep quentel 

An tut a pris nan re ysel 

Ez rohint deomp cruel bresel ttnn. 
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LE GEOLIER. 

Je n'y puis que faire; je soufiFriraîs tous les supplices 
du monde, et même la mort, sans parvenir à le re- 
trouver. 

LE CENTURION {arrivant). 

Çà ! Messeigneurs, apprenez-le : il est parti, il est 
ressuscité! Jésus, avant le jour, s'est levé! Oui, n'en 
doutez pas, celui que vous avez si cruellement crucifié 
est sorti de lui-même du tombeau. 

ANNE. 

Expliquez-vous. 

LE CENTURION. 

Voici l'exacte vérité : 

Au point du jour, certaines femmes sont venues au 
tombeau, sachez-le, et un ange à l'aspect terrible, par- 
lant à trois d'entre elles, leur a dit : 

tt Femmes, celui que vous cherchez est parti et res- 
suscité; regardez, il n'est plus ici. Quittez ce lieu, étaliez 



AN OEAULTEB. 

Nie gon pehei tra a grahenn; 

Eguyt quement reux maz quevssenn; 

Pan marvhenncrenn,nen caffennquet. 

CBNTURl 0. 

Orcza, Autroness, gouzvezet : 
Ez eu aet cuyt resuscitet ! 
Ha savet quent eguet an dez 
Jésus; credet flam an dra man, 
A criicifflat ha gant poan^ 
E hunan glan emaes an htx. 

ANNAS. 

Pe en faeczon ? 



GENTURIO. 

An guyryonez 
Eu, hep nep gou : en aezrou dez 
Pénaux penuac ez deu graguez 
Da quichen an hes, gouzvezet^ 
Ha neuse un axî, cruel ere^ 
Ouz an teyr grec a prezegue 
Hac a lavare gant effet : 

€ Graguez, certes ^ nejp a clesquei 
So aet cuyt ha resuscitet; 
Aman quet, seîlet, ned edy . 
Eth alesse i, ha leveret 



i y or. Et a lesse. 
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apprendre à ceax qui le pleurent qu'il est vraiment re- 
venu à la vie. « 

caIphe. 
Quelles étaient ces femmes? pourquoi ne les avez-vous 
pas arrêtées à l'instant? pourquoi ne les avez-vous pas 
conduites ici? Nous les aurions £sdt mettre sans égards 
en prison et interrogées avec soin. 

LE CENTURION. 

Nous avons été si efGrayés, que nous n'aurions pas eu 
la force de marcher, ni même de dire une parole; nous 
sommes demeurés stupides comme des muets; nous 
n'étions pas trc^ braves! 

ANNE. 

Il n'est pas ressuscité! il ne Test pas! Vous êtes un 
menteur, un imposteur, un mal avisé ! Gardez-vous bien 
de répéter cela! Si vous le publiez, mal vous en prendra; 
sans parler du tort que cela nous fera. 

CAÎPHE. 

Pas de mauvaise excuse! vous savez fort bien où il est; 
il vous en coûtera ou vous nous le rendrez, sacfaez-le. 



De re «o edtpoitf hyrvoudei 

Bz eu dacxorchet, hep quet ty. > 

CATPH AS 

Tiou oan i gnxtguex $e adevry ? 
Perac en lech no dalchech hvy, 
3a ho diquacc deomp ny da miret? 
Ha ny a caffe * au faeexon 
Do laectt dtsprit enprûon, 
Max vient (ton questionet. 

CBNTUBIO. 

Quent divergont ex viomp tpontet. 
Non oa quet a nerz da querxet, 
Na hoax quet da lavaret guer; 
Quen eutut evel tut mudet 



Ex ex oamp neute en effet; 
Non em eafemp piet re seder, 

A NNAS. 

Nie deu quet rettucitet sclaer ! 
Quent se ho eompsou so gouyer ^, 
Aprefer, a drue ^pridtru l 
Na lèvent quet en fet te : 
Rac marpubîiet, arouc graet ve; 
Ha pr^udice crefve deomp ny, 

CATPHA8. 

Jjystho digarex anesyf 
Rac huy goar affet mas edt/; 
Ha deomp ny, ma en gouvtet^ 
An detpet do dent en renthet. 



1 Var, Oa'D. — s Cafse. — > Hoi oompsaon so gaoïqrer. -> ^ Dronc. 
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LE CENTUR I ON. 

Quand je vous dis qu'il est ressuscité! Mais si vous 
voulez qu'il vous soit rendu, je vous le rendrai, je l'af- 
firme; cependant commencez par nous rendre, sain et 
sauf, à nous-mêmes, Joseph d'Arimathie. 

ANNE. 

Pour celui-là, ne t'inquiète pas de lui; il est toujours 
dans la tour où on Ta enfermé, sois-en sûr, et il y est 
tenu si à l'étroit et si durement, qu'aucun sectaire ne 
pourrait le délivrer, ni même n'essayerait de le faire. 

LE CENTURION. 

Jésus est en Galilée; j'ai entendu l'ange le dire de la 
manière la plus positive aux trois Maries. 

CAÏPHE. 

Nous ne le croyons pas. 

LE CENTURION. 

Bien des témoins, cependant, pou^rraient attester et 
certifier le fait, sachez-le. 

ANNE {bas à Caïphé), 
Ce serait pour nous un grand sujet de honte et d'op- 



CBNTURIO. 

Aei twcttet eu ma cîevet ! 
Ha deoch [ez] renther ^, marqueretf 
Ma eredett na doutet netra, 
Salv ez renthei hep contredy 
Breman pîen a certen deamp ny 
Jogeph ab Arimathia. 

ANNA8. 

A hennez spes naz em esma; 
Rac en tour prennet maz edoa, 
Eno ema^ cret an dra se, 
R(K da^chet eu herr quen terribî 
E quacc en tnaes ne ve aetibl. 
Da nep disquibl impossihl ve *. 



CBNTU&IO* 

Ha Jésus so en Galile; 
Me clevas an aeî eveî se 
En certifie gant effet 
Hep quet a sy^ dan Mariet. 

CATPHAB. 

Nen crethemp S quet. 

CBNTUBIO. 

Dre cals a testau, hep gou ^ quet. 
Ex galhe douf heza proufoet 
Ha certiffiet, credet se. 

AN NAS. 

Mezequaet net, iffamet re 
Vihotnp re dihlas dren drase : 



t Var. Reaher. — * Impossib ve. — « Cretemp. — * G«on. 
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probre, en vérité, si ce fait venait à être connu ; il faut 
donner beaucoup d'argent à ceux qui l'ont gardé, afin 
qu'ils démentent tous les meneurs. 

CAÏPHE. 

Hommes d'armes, soyez-nous fidèles, et tenez. (// 
leur donne de Purgent,) 

Maintenant, dites hautement et hardiment à tout le 
monde, et ne vous lassez pas de dire qu'il vous a été 
enlevé par ses disciples, qui ont pénétré dans le tom- 
beau.5 

LE CENTURION. 

Cet arrangement ne me convient pas, apprenez-le, 
car II est plein de vie. Il est ressuscité, j'en suis certain 
et je le jure. Il a été vu par deux hommes d'honneur, qui 
l'ont reconnu à merveille quand il leur a rompu le 
pain. 

Dans cette ville et dans tout le pays, on sait parfaite- 
ment et certainement ce que vous avez fait et ce qui est 
arrivé. Rentrez en vous-mêmes! N'avez-vous pas lieu. 



Y a ha mar hegouzvet; 
Roc se reif archant enn antier 
Eguyt nach repouz pep re[ner] 
Da nep en mire a ve ret, 
c A T p H A s. 
Tut a armou, 
Bezet buz omp leaî; daîet 
Crefha fier ha lever et 
Da pobî cm bet, ha na gret quen. 
Es voe laxret * hep contredy 
Dioar an îeeh diguen ech huy 
Adevry gant e disquibîyen. 



CEN TURIO. 

Me nem deur guet, ententet plen; 
Roc d(Kzorchet eu beu seven; 
Ha me so certen, hac en toue. 
Ha gant dou den ^ net ez edoa, 
Ha dren fraction an bara 
Dreist pep ira y en aznavoe. 

En kaer 3 man glan^ ha oar anploe, 
Ez goux a certen ^ hep enoe 
Eveî maz hoarvoe, drez vœ graei. 
Avisei! a noz eux quet îech. 



1 Var. Laezrel. — * Daou den. — » Ker. — * Ez gouza certen. 
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peuple entêté, de vous repentir d'avoir commis un pareil 
crime ? 

ANNE. 

Ces paroles m'inquiètent beaucoup. 

CAÏPHE. 

Moi de même; en Pécoutant, je me sens tout troublé 
dans mon âme, et jusqu'aux racines de mon cœur. 

ANNE. 

Vous voyez la difficulté; si vous savez le moyen d'en 
sortir, parlez, n'hésitez pas. 

LÉVI. 

Ecoutez et comprenez bien ce que j'ai vu et entendu, 
et ajoutez foi à mes paroles. 

Dans le temps où naquit Jésus, et oti on le vit dans le 
temple, il y fut présenté à Siméon. 

Celui-ci était un homme loyal et sage, qui, dès qu'il 
l'aperçut, le prit avec bonheur entre ses bras très-vénéra- 
bles, en adressant ces paroles textuelles à sa sainte mère: 



Pobl obstinety da quempret ^ nech, 
Bout graet giAen ech e seurtpechet? 

AN NAS. 

An compsou mom am gra doanyet, 

C ATPHAS 

Ha me go seder em gperet, 
Ha bede qrissiou ma coudet s, 
Oux ho cîevet, perturbet bras. 

ANNAS. 

Eniroch a cleu aman an cas; 

Lyvirii, na refusitpast 

Mar gousoch nep compas a se. 



LE Y Y. 

Ententet, cîevet tm trete 
A gmlis hoc a devis me ; 
An dra se ma crédit me sur. 
En amser glan maz vot ganet 
Jésus t hac en templ contemplet. 
Ex voe presentetf credet pur, 

Da Symeon, den guyrion fur, 

Pe heny pan en guelas assur 

En qiAemeras pur assuret 

Entre he diou brech hep nech tam 

En un lavaret, credet flam. 

En compsou ^ dinam de mam net : 



1 Var. Quemeret ~ * Caoadet. — s An eompsaon. 
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a Votre fils, que voici, est, en vérité, l'homme qui doit 
racheter le monde; c'est lui qui délivrera du mal la race 
humaine, qui la retirera de l'abîme glacé, qui sauvera 
toutes les nations de la terre. » 

CAÏPHE. 

Voici que notre ardeur cruelle se change en gémisse- 
ments. Maudit soit le jour où nous sommes nés ! La 
crainte et l'effroi me confondent. Que ne puis-je mou- 
rir à l'instant! C'est merveille que je ne tombe point 
malade ! 

ANNE. 

Par ma foi, je voudrais apprendre ce qui en est vrai- 
ment de Joseph. Connaissons - nous quelque moyen 
capable de nous le faire retrouver? Ses paroles, ô Anciens 
du peuple, seraient pour nous un témoignage certain. 

UN CHEVALIER. 

Si vous le mandiez formellement par quelqu'un qu'il 
aimerait beaucoup, je crois qu'il viendrait bientôt; si 
vous lui envoyiez un homme comme il faut, qui le prie- 
rait avec courtoisie et lui parlerait poliment. 



c Heman, da mal, ntn leu ^ goap quet. 
Eu rédempteur humen an het; 
Dreix af affét redimet gîan 
Vexo lignes den apenet. 
Hoc ann abym yen daxprenet. 
Ha scUvet netpobl an het man. » 

CATPHA s 

Convertisset eu an prêt man 
Hon courcng cruel en gœhan; 
Goa ny lo man pan viomp ganetJ 
Gant aoun a spount est confontaf 
Ha mervell m%c a quennygaf! 
Soezaf a graf nae ouf clafvet 1 

i Yar. Da map nen du goap quel. 



A N N A s. 

Dre ma le^ me earhe clevet 
Dioux Joseph an guyr effet. 
Ha ne gon guet pe are ftt ve 
Ex galhemp e cafout souden? 
Da testaf deomp ny. Ancien, 
Compsou certen an termen se? 

AN M AREC. 

Max ve huy crenn en quemennhe 
Dre un re dîspar a carhe. 
Me a crethe ez deuhe prest; 
Ha gant quacc un den a faecxon 
Depidif gant affection 
A compsne dre raeson oneitf 
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J^affirme qu'il ne vous repousserait pas, malgré les 
traitements honteux que vous lui avez fait subir. Dépé- 
chez-lui donc la personne dont je parle, qui le trouvera, 
si elle en prend la peine, et vous instruira de tout. 

CAÏPHE. 

Nicodème, qui prit sa défense, est, je le sais, un de ses 
grands amis; c'est, de plus, un homme de qualité, et 
tel qu'il nous le faut dans le cas présent; je crois qu'il 
ferait ce que nous désirons, s'il le mandait. Allons, parle- 
lui donc le plus tôt possible. 

LE CHEVALIER. 

Je vais m'informer de Nicodème. 

t 

JOSEPH. 

Je me rends à Jérusalem; je vais devant moi d'un 
pied leste et dégagé, jusqu'à la demeure de Nicodème, 
où je m'arrêterai. Lui et Gamaliel sont mes parents, mes 
amis et mes conseillers; je vais donc les voir. 

LE CHEVALIER. 

Noble et aimable Nicodème, les Princes sont très- 



Ha no» refuse quet, me dest, 
Non obstant hwy re manifest 
Ha dïsonest en molestas : 
Eguyt se un re dre moean 
En cafhe, mar ^acahe poan, 
Hac e£ compshe deoch gla/n an cas. 

CATPHAS. 

Nichodemus, hen excusax^ 

Sa desaf, m>en goar, un car brasy 

Ha so den a chaos en cas îem; 

Ef ve a gràhe, a credaf, 

Mar en quemennhe daved af; 

Deomp^ comps oui afan qitentaf tem. 



AS HARBC. 

Me gouivezo dioux Nichodem. 
t 

J 8RPH. 

Me a y a da Hierusalem 
Tizmat, devoat, rac ma drem, 
Bede Nichodem hep remet; 
Ef^ hep sy, ha Gamaliel, 
_Ma tut ham querent em quentet; 
Ha rac se me yel do guelet. 

AN MABEC. 

Nichodemus gracius net, 
Goall comps oux Joseph en effet 
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contrariés de ne pouvoir parler à Joseph. Si vous vouliez 
bien le décider à une entrevue avec eux, vous les rendriez 
extrêmement heureux. 

JOSEPH {entrant che^ Nicodèmé), 
Bonjour, bonjour, Nicodèmé. 

NICODÈME. 

Bonjour, mon cher neveu. Comment cela va-t-il? 

JOSEPH. 

Très-bien, par la grâce du doux Jésus, mon très- 
aimable Maître. 

NICODÈME. 

Sois le bienvenu. Voici un messager des Princes, qui 
voudrait savoir s'il te conviendrait, vu l'embarras où ils 
se trouvent, d'aller un peu jusqu'à eux. 

JOSEPH. 

Je ne m'occupe point de leurs rêveries; je ne veux pas 
leur parler; je n'irai point les trouver; mais qu'ils vien- 
nent ici eux-mêmes, si cela leur convient, et j'écouterai 
avec attention leur affaire, sans aucun délai. 

NICODÈME {au chevalier) . 

Allez, et dites-leur qu'ils viennent tout de suite, que 



Es eu an prineet morchedMs; 
Mai ve huy ve oux deurfe quet 
E ifuemenn dre nep tmn en bet, 
Ho grahech diremet Hetus. 

JOS BP B. 

Dex mat deoch lem, Nichodemus . 

NICHODKHUS. 

Ha dikuy, ma ny gracius; 
Pénaux, pe en stat ? 

JOSEPH. 

Ebatus, 
Trugaree an courtes lesus. 
Ma Maestr gracius diuset. 

NICHODEMUS. 

Deuet mat a devry ra vihet. 



Chetu cannât an Prelladet 
So deuet da gueîet^ credet se, 
A huy oar se ho deurfe quet, 
Rac ma int y pridirtet, 
Monet un nâeut do/ved e- 

JOSEPH. 

Nem emellaf tam ho rambre; 
Ne mennaf nep rout comps out e, 
Monet entre ze ne dleaf; 
Hoguen deuent aman dre manyer 
Ha me a clevo, a tro sclaer, 
Ho mecher, hep guer differaf. 

NICHOD EM us. 

Eih avancet, leveret scaf 
Deze donet hep arretaf 

i5 
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je les invite à dîner. S'ils désirent vraiment lui parler, 
qu'ils fassent diligence; à table, ils pourront s'entendre 
avec lui. 

LE CHEVALIER. 

Je cours leur dire oti en sont les choses; je ne veux pas 
perdre un instant; mais en leur parlant de nouveau, je 
ne leur rapporterai, en homme prudent, qu'une partie 
des bonnes vérités qu'il a dites. 

NICODÈME. 

Allez donc, et courez vite. 

G AM ALIEL. 

Je VOUS souhaite le bonjour, à vous que j'aime plus que 
personne au monde, assurément, ô Joseph d'Arimathie. 

JOSEPH. 

Je vous le rends bien. Depuis que je suis sorti de pri- 
son, tous mes soucis se sont changés en joie; non, je 
n'aurai plus jamais de chagrin. 

t 
LE CHEVALIER (uux pHtices dcs prêtres). 

Seigneurs, je vous l'annonce, vous allez retrouver 



Hae en ho couviaf affet. 
Mar mennont nep rout comps out af 
Deuent tixmat, oar son ebataf, 
Da communicaf gant afnet. 

▲ N . M A B E c. 

Mt ya hep mar da lavaret 
Dexe an doare, gouzvexet, 
Na ne mennaf quel arretaf; 
Quent se douar, hep digarex. 
Me compso dexo a nevex 
Dam a an guiryonex * anesaf. 

N ICBODEMU8. 

It oar se apret, quersyt scaf. 



* GAMALXEL. 

Dex mat dich > guefret apedaf 
Nep a carafoant muyhaftra 
So enn s hoîï bet, na Itquet sy, 
Joseph aJb Arimaihfm, 

JOSEPH. 

Ha deoeh plen. Goude estrenva, 
Quement amoa a amloary 
So troet hreman en levenex; 
Bixhuyquen trisiex nem hez muy. 

4. 

1 

AN H A BBC. 

Autronex, 
Joseph a quefet, na ret sy. 



1 Var. Daru a'n guyrionei. — * Deocli — ^ So e'n. 
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Joseph que vous désirez tant revoir; j'arrive de chez 
Nicodème. 

ANNE. 

Quelle réponse ont-ils faite ? 

LE CHEVALIER. 

Aimable, gracfeuse pour chacun de vous; nul refus de 
leur part et même, apprenez-le, Nicodème vous invite 
à venir dîner chez lui . 

CAÏPHE. 

A quelle heure ? 

LE CHEVALIER. 

A Pinstant; le dîner est prêt; il vous prie de ne pas le 
faire attendre; ainsi donc, hâtez-vous, ne tardez pas. 

ANNE. 

Quels sont ses hôtes? 

LE CHEVALIER. 

Gamaliel est l'un d'eux. 

CAÏPHE. 

Mettons-nous donc en route; c'est convenable; allons 
le voir tout de suite. 



^ep a menntt huy curius : 
Me tha Um hant i NicTiodemus. 

AN NAS. 

Pe lèveront y f 

AN M A B B C. 

Gractu», 
Ouz pep hettu, na reffuset; 
NicMoe^, eredet lem hep muy, 
A menn ez eheut * bet e iy, 
Gant afezouehuy couviet. 

CATPH AS. 

Pe da heur? 



AN M A BBC. 



Hep felïeîl quet; 
Da leyfiaf^ gcaf, hep tardafpret, 
Ouz pet ez eheut; dan prêt se v 
Houz &n hastet hep quet date» 



ANN AS. 



Piou 90 en py? 

AN M A B E c. 

Gamaliel. 

CAYPH AS. 

Deomp oar se hon hent en quentel ; 
Emtromp '», hep fellell, de guelet. 



1 Var, Gant, — * Ez ehet — s Da leynff, lege Lciffaff. — * Entromp. 
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GAMALiEL {à Nicodèmé). 
Je cours, entendez-vous, je cours prévenir les princes 
des prêtres de venir tout de suite au rendez-vous. 

ANNE (rencontrant Pilaté), 
Venez avec nous, mon seigneur Pilate; vous serez 
bien aise, j'imagine, de voir Nicodèmé. 

PILATE. 

Allons gaiement où vous voudrez; oui, ce sera pour 
moi un grand plaisir. 

GAMALIEL {uux pHnces des prêtres) . 

Je vous salue, grand Prévôt, et vous aussi, Anne et 
Caïphe, chacun selon votre dignité; hâtez vos pas, nous 
voici rendus chez Nicodèmé. 

PILATE. 

Bonjour à tous en cette maison, et à vous d'abord, 
Joseph; j'avais un grand désir de vous voir. 

JOSEPH. 

Je vous souhaite toutes sortes de bonheurs. Moi aussi, 
je l'avoue, je désirais vous voir en particulier. 



GAMALIEL. 



Me ya ma hent, hae enkntet, 
Eguvt querchat an prelladet 
Da aonet affet a prêt mat. 



ANNA8. 



Deuet guen emvny^ matrwA Pylat, 
Huy so a poeîUit ^ ebatus 
Da gueîet lem Niehodemut. 



PTLAT. 



En lech max auerhet deomp hetus; 
Me yel hep refftujoatu bras. 



GAMALIBL. 

De% mat éMiuy tott, provost bras, 
Ha deoeh splann pep quefvrann , An- 
Ha Cayphas; pep pas hastet, [nos, 
Chetu ny en ty arriuet, 

PïLAT- 

Dexmat en ty man breman net. 
Ha dihuyf Joseph, gant effet : 
Hoant meur dauz guelet me amoa. 

JOSEPH. 

if a deoch en effet me pet joa. 
Ivez hoant amùa, m« a cret, 
, Entroch un quenteî doux gueîet. 



1 Var. A poyellat. 
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NICdDÈME. 

Or ça, seigneurs, asseyez- vous. 

CAÏPHÉ4 

Joseph, sans vous faire un discours, flouâ Vous disons 
brièvement que nous vous souhaitons bontie saiité.- 

JOSEPH. 

Maintenant, grands seigneurs, gens de condition^ an- 
ciens du peuple et vous, princes des prêtres, veuillez 
m'apprendre, je vous le demande, pourquoi vous m*avez 
adressé un message. 

ANNE {bas à Nicodèmé) . 

Nicodème, ayez l'obligeance de lui demander qu'il 
nous explique, en quel état, comment, et par le secours 
de qui, il ç?t sorti de prison. 

NICODÈME. 

Joseph, mon ami, parlez : dites selon les faits, la rai- 
son et la vérité à ceux qui sont ici présents, qui vous a 
mis hors de la grande tour? Parlez-nous particulière- 
ment de Jésus, et de vos rapports avec lui. 

JOSEPH. 

Je parlerai sans aucune feinte, seigneurs. 



NICHOD EMU 8. 

Oreza, Autrones, asexet. 

C ATP H A s. 

Joteph, hep gver, bref en effet 
Ni a pet ez whet cafet mat, 

JOSEPH. 

Ha huy, princet bras^ tut a gtatf 
Pobî dereat, ha pieîladet, 
Leverei hvy, me aux dimenn, 
Pe da penn ez ouf qtumennet, 

ANNAS. 

Nichodemug, na reffuset, 



Out af goulennet a fet don, 

Pe en ttat no pe dre atis 

Na pe en guye ex deux an prison. 



NI CH0DEHU8. 

Joseph, compset huy, ma mignon^ 
En présent no face an faecxon 
An raeson hac an guiryones 
An tour bras piou ouz lamas hu ^? 
Ha compset es ores a lesu, 
Hac an contenu ouz buhex *. 

JOSEPH. 

Hep ntp finction, Autronex. 



1 Var. Pion ouz lamas choy. — > Hoï buhei. 
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CAÏPHE. 

Joseph^voici la Loi; jurez hautement sur elle que vous 
dites la vérité. 

JOSEPH. 

Je commencerai par là, croyez-le bien. 

ANNE. 

Joseph, nous avouons que nous vous avons trop ru- 
dement traité et châtié pour avoir pieusement enterré 
Jésus, sans notre permission et notre aide, après Pavoir 
trop tôt descendu de la croix. 

JOSEPH. 

Je vais vous raconter les choses comme elles se sont 
passées, sans les altérer, et le prodige tel qu'il a eu lieu. En 
vérité, le vendredi, quand j'eus été pris et jeté^u fond du 
cachot des gémissements, je trouvai mon sort bien dur, 
croyez-moi ; 



J'étais là renfermé dans un lieu ténébreux, noir et 
horrible, où j'avais mille ennuis, faim et soif, où je ne 
voyais pas un rayon de lumière; et j'y restai plongé dans 



CATPB AS. 

Joseph, chetu aman an Rez; 
Touet en parfet oar neze 
Ez compset leal evahe. 

JOSEPH. 

Uennez, credet^prim a grifme. 

ANN AS. 

Joseph, ny a goar an doare 
Ez gresomp ny rustony re 
Ouz ide ha se az grevas, 
Rac bezhat lesu a tu glan 
Mon congie na hon moean. 



E disquenn re bvhan an crocu. 

JOSEPH. 

Me a lavar deoch glan an cas 
Ha, hep guer gou, marvaiîlou bras 
Evel maz coezas ^ . A tra sur, 
Dan guener, pan viouf quemeret. 
En an toull a hyrvout boutet, 
Viouf re callet, credet don; 

Eno ez oann clos hac obscur. 
Du hac eusic, bezet sigur, 
Ma emoa sur displigiadur re, 
Sechetha naon, nep guelet gleur * 



1 Vnv. Sonyas. — 2 Den. 
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une grande angoisse, jusqu'à une heure, le dimanche 
matin. 

Alors, voici ce que je vis: La grande tour ronde où j'é- 
tais s'enleva de terre, et une grande clarté brilla au haut 
des airs, et une si bonne odeur se répandit de toutes 
parts que personne jamais n'en sentit de plus agréable; 

Je fus si fortement secoué qu'un grand effroi s'empara 
de moi, que je commençai à suer et à trembler, et que je 
tombai la face contre terre, comme un homme mort ou 
^léssé. Mais je fus relevé soudain, 

Et une voix, qui me rassurait, se mit à me parler ainsi 
très-doucement : « Ouvre tes yeux avec bonheur, et tu 
verras clairement par qui tu es délivré. 

a Va, pour te confirmer dans ta foi, va au tombeau où 
tu portas et couchas mon corps; tu y verras plié le linceul 
dans lequel je fus enveloppé, ce linceul acheté par toi- 
même. » 



Omch na vioufpîen en ancquen meur 
Bede ann heur dicxuî heure. 

Neuse fournis ez guylis se : 

An tour meur crenn mas e doenn me 

A gourree ahane plen, 

Uhel enn aer ha scîaerder Iras, 

A santé pep stat quen mat hlas 

Bizcoaz guell choas ne guelas den. 

Nen doann quet quen ferm dan termen 
Nam boe divergont un spont yen, 
Maz huesenn certen ha crenaf, 
Ha coezafdan douar par fet, 
Evel marv mycpe pystiguet. 



Hac ez vioufnet savet scaf; 

Neuse un voez, ne feîl soezaf, 
A troa^ da prezec an huecaf, 
Ouz ifme crenn, hep quen affet 
« Digor gantjoa da doulagat 
« Hac ez guyîy adevry mat 
« Nep pe gant ezout translatet; 

« Quae, maz vizy certiffiet^ 

« Beden hez maz voe gourvezet 

« Ma corff en îech net te en treias ; 

« Eno ez guyly an lien 

« Maz viouf dastumet dvecet plen; 

* A tra certen te enprenas. » 
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Il dit encore qu'il viendrait, cruel, terrible, impi- 
toyable, épouvantable, accompagné de mille fléaux; oui, 
qu'il viendrait bientôt venger durement sa mort par la 
main d'un peuple étranger. 

CAÏPHE. 

Voilà des paroles de blâme trop effrontées, trop étran- 
ges, odieuses et désordonnées! Est-ce que vous pensez 
eflfrayer ceux qui vous écoutent parji'expolsion de votre 
fureur? Vous vous trompez fort en cela. 

JOSEPH. 

Peu m'importe que vous vous fâchiez; et, d'abord, je 
ne vous crains pas ; vous perdez ici vos caquets; car celui 
dont la main me protège vous enverra, quand il lui 
plaira, à vous et à nos compatriotes, un châtiment de sa 
façon. 

i 

NICODÈME. 

En voyant le monde si méchant, je ne puis, en aucune 
manière, blâmer cet homme de vous tenir ce langage, 
car il vous connaît; c'est le dépit d'avoir conmiis une 
injustice qui vous le rend trop importun. 



Ha hoaz l hep mar ez lavaras 
Ez deuzye gant erueldet bras 
Da revangiafglas, diblas yen. 
Ta, e marv gant mil garvder, 
Ha gant estîam, en berr amser, 
Ent fier, dre esirangerien. 



C A YPH AS. 



Re manifêst, ha re estren 

A compsoueuzyc bizhuyquen 

Ha disordren on repreneti 

Huy a desef nep ko cîevhe 

Gant an boat t ouz gront ez sponthe? 

En se ezouch re dteevet. 



JOSEPH. 

Ne raf estim mar vtnimet, 

Rac da quentafnouz 3 dougiafquei; 

Coll poan a ret ma quaquetaf, 

Rac nep am goarant dre coantit^ 

Pan caro ha huy hon broys 

A ray de guys hoz punissaf. 

NICHODRMUS. 

An bet a cruel ouz guelaf^ 
En rep hent e reprehenaaf 
Rac disclaeryaf deoch scaf affet 
Ha comps deoch, pan goar an doare; 
Pren dépit ouz intqutte, 
Coufhat se ouz gra re grefvet. 



1 Var. lUfliooz - ^ Ganf a» Jwujl - 3 No^. — f Hoz grueiaf . 
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ANNE. 

Quelque parti qu'on prenne, on doit cacher la faute, 
s'il y en a, et ne pas tant bavarder. 

PILATE. 

Je comprends maintenant votre méchanceté et celle de 
Caïphe, ô Anne; quoi! sous des cheveux blancs! Hélas! 
malheur à moi ! à moi qui ai fait la folie d'y participer ! 
Lorsque je vous cédai, j'avais perdu la tête, et j'ai eu 
tort de ne pas résister davantage à vos projets. 

O hommes 'que rien ne corrige, oui, c'est un acte 
infâme et détestable, un acte qu'on ne peut réparer, 
quelque désir qu'on en ait, un acte inouï, sans remède, 
je le reconnais, que celui que j'ai commis de sang-froid à 
votre demande; je vous le dis avec un extrême regret] 



Et jamais je ne dirai bien, croyez-le, ni quel chagrin, 
ni quelle douleur, ni quel remords, ni quel tourment 
m'arrachent le cœur jusqu'à la racine. Quand j'y songe, 
je deviens furieux et intraitable, et c'est merveille que je 
n'en perde pas la santé. 



A N N AS. 

Dr€ faecxon et dlehech ^ moneù, 
Mar deux drouc, e die bout douguct 
Secret f hep quet a quaquet bras. 

PTLAT. 

Me entent splan, ha huy guen cann l 

[AnnaSt 
Hot fallonv ha heny Cavphas; 
Groa me ! atlas 1 pan viofaan cas assant 
Dre fall squient 1 Dan poent ma ho 

' [syntis 
Un follet oa, ha memoa drouc avis 
Na resistisdoue an pris ^ souvissant 



Un cas yffam leun a blam suramant, 
Na ell bout quet reparet competant 
Effuyt nep hoant, tut néant amantet, 
Ameuxgret yen hare estren,menqoar. 
En hot requety diremet, hep quet mar; 
Dfoch men lavar dre un glacharpar- 

[fet; 

Ha bizhuyquen an anquen nan penet 
Nac an cafvou 8 a grizyou ma coudel, 
Pe vei lamet, nan regret, credet se. 
Dren dissemper fier a quemeraf 
Hoc an hyraer, pan en consideraf, , 
Ez4narvaillaf dreiz afna clavafme. 



1 Var. Ez diech. - 2 Doz ampris —3 An cafvaou. 
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O peuple inepte, méchant^ né dans le mal, peuple 
haineux et injuste, qui vous pendrait ne ferait que son 
devoir ! je vous châtierai quelque jour ou j'y perdrai mes 
peines, je vous en donne ma parole d'honneur; je sais 
comment il faut se prendre pour cela ! 

N'êtes-vous pas mal pensants, mal appris, mal avisés, 
malveillants, malfaisants, et mal nés, remplis de vices, 
d'erreurs, de déraison, de rapine et de profonde mé- 
chanceté; 

N'êtes-vous pas pires que des chiens, un vrai type de 
grossièreté, un peuple maudit, entêté, brûlé d'envie et de 
désirs coupables; un peuple léger, enclin au mal, per- 
verti, cruel, à moitié fou, enlacé par mille péchés? 



Vous ne voyez donc pas, en étudiant.la loi de votre 
croyance, que ce qui est marqué dans vos livres, dans 
vos prophéties, dans vos grandes Écritures, conmience 
à s'aiccomplir ? N'y trouveriez-vous point, soit dit sans 



Pobl ynorantj méchant, a drouc antre, 
Leuna dépit hoc a iniquité, 
Nep ouz ^crottche a rahe e deverJ 
Moe punisso undro pe a colîopoan, 
Credet seder ha fier an guer man; 
Rac me goar gîan an moean han 

[manyer 1 

An douchuy ' [îeun] meurbet a drouc 

[preder, 
A drouc speret hac .. 8 caîeter, 
A drouc esper hac [a] drouc pridiry , 
A drouc siudy, a drouc condicion, 
Leun a excès, puignaes ha diraeson, 



Egiorcion hac a don feîîony. 

Goax eguyt con ^; patron a rustony^ 
Pohl milliguet, obstinet^ hep guet sy, 
Clafgant afvy ha drouc priatrioUf 
Tut variant, a drouc hoant,mechantet, 
Leun a crisder, hanter disemperet. 
En mil pechet torticet hep quet gou ^. 

Na seîîech re% dios ho fee, es dexrou 
An matery a hfi prophecion, 
Ho îefryou ha ho scrypturiou bras? 
A huy cafse evelse enn hey ^ 



t Var. Hoz. — 2 An douchuy. — ' Hac a..., probabl. hag a droac. — * Goaz euyt 
con. — 5 Gaou. - « E'nhey. 
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VOUS blesser, aricune mintiop, aucun témoignage con- 
cernant clairement le Messie ? 



La chose est évidente aujourd'hui pour chacun; nous 
avons commis un grand crime, un crime précipité, 
odieux; nous avons condamné un homme à la mort la 
plus cruelle qui pût être rêvée, sans être sûr qu'il fût 
coupable. 

Que maudite soit votre nourriture ! que mille gémis- 
sementiet mille tourments, que le malheur et l'infortune 
soient votre partage ! voilà les vœux que je ne me lasse 
pas de former. Quant à moi, aucun homme ne me ré- 
jouira plus jamais, quelque caresse qu'il me fas#e, tant 
que je vous verrai; et je crois fermement que je ne vivrai 
pas longtemps. 

t 

JÉSUS. '' 

La paix soit avec vous, hommes choisis! je revicHs pour 
vousvoir, tandis que vous êtes assemblés en grand secret. 



Nep mention, quent ober rustony, 
Na textenyï devry a Messias ? 

Scîaer en breman da pep unan an cas 
En onreux oraetparfetun torfet bras 
Hastif, dibtas; hoc un trépas assur 
An cruelhaf a guell bezaf affet 
En nep manyer fier consideret, 
Na ne domp quel bezet en andret sur. 

Me [à] pel hoaz ma maîloz do mezurï 
Mil huanat ha mil displigiadur. 



Drouc avantur, ha drouc eur furmet 1 
Rac bixhuyquen dre den ne louenhif 
Eguyt nep cher, pan hoz considerif; 
Avis eu dif, ntp sy, na bevif quet * . 

t 

JESUS- 

Peoch dihuy, pep guys diuisetl 
Deuet ouf adarre do guelet *, 
Pan ouch gueffrei en secret bras . 



> Var Na deuif quel. — 2 Doz guelet. 
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Ah ! Thomas, écoute-moi,: tu devais croire en moi, en 
me voyant, disais-tu; en bien, me voici. 

Bienheureux mille fois celui qui a cru humblement 
en moi, avant de m'avoir vu ! Jour toi, tu as failli en 
ceci : Regarde ce trou ; quelle plaie 1 examine-la bien, 
Thomas; la voilà, touche-la, et tu croiras. 

THOMAS. 

Mon bon Maître! mon Dieu! ma joie! mon espoir! 
mon vrai Roi ! ô vous qui êtes, qui fûtes et qui serez ! 
Mon Seigneur glorieux e^ béni ! je vous en supplie du 
fond de mon cœur, pardonnez-moi sans réserve ! 

Vous êtes le bien éternel ; vous n'aurez jamais de fin. 
Vous êtes et vous serez à jamais, Seigneur, la joie du 
Ciel et delà foi, et du monde d'un bout à l'autre; vous 
êtes sans fin et sans commencement. 

Je vous rends grâces pour vos bienfaits et pour toutes 
vos consolations ! Oui, le ciel et la terre sont à vous, 



Al Thomas t entent an cas mon : 
Pa em guelex ex credez gîan 
En ouf; breman me gueî an cas. 

Guenn e hetparfet a credas 
En oufufvef, quent em guelasi 
Ha te a fallas en cas se : 
Chede an ioull, pebez gouïy 1 
Thomas, sell vase; chede hy, 
Touig ouiy^ ha maz crediae. 

THOMAS. 

Ma Autrou hegarat , ma Doe ! 
Majoal ma désir 1 ma guir Roe ! 



Nep sOf a voe hac a vexol 
Ma Maestr glorifie, bennigueti 
A coudet huec me ho requet ^ , 
Em pardonhet na fellet tro I 

Huy eu matp^p sta$ a pado; 
Bizhuyquen finvttz fwuz S bezo; 
Huy eu nep so^ dre vezo gnou, 
Autrou, an joa dialahez. 
An bet, het ledan ', hatc an fez; 
Huy so hep divez na dezrou. 

Me rent deoch soullcuic ho graczou 
Ha propice ouz * beneficzou I 



1 Var. A caoudetchucc me hoz requet. — 2 Noz. — 3 Helledan. — ^ Hoz. 
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Yous êtes le vrai Fils du Dieu saint, le Créateur de 
l'univers, vous avez racheté la race humaine, je le crois 
4e toute la force de mon cœur. 




TROISIEME PARTIE 



LES DIALOGUES 



DE LA PASSION 



FRAGMENTS POPULAIRES INEDITS 




LES DIALOGUES 



DE, LA PASSION 




SCÈNE Première 

L'AGONIE DE JÉSUS 

LE RÉCITATEUR. 

ENEz entendre les dialogues de la Passion de 
notre vrai Seigneur. 



Le Jeudi saint, quand la nuit fut dose, Jésus monta 
sur la colline. 

t 

SAINT PIERRE. 

Tous les autres ont beau dormir, moi )e ne dormirai 
point, je veux veiller avec mon Maître. . 



T^ivi^uu ar "B a si on 



ANKEN JE ZUZ. 

ÀNH DISKANBR. 

D^tfd ia glevet ann divixou 
A hoiion hor g^r Aotrou 



D'ar lou cmbltdt pa gerras nos» 
EpignaM JtÉuz war ar roz» 

t 

SA NT PS'R. 

Pa gouth ann hoîî me na gmukinn; 
Beilla gond va Metir e fell d'in. 

i6 
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Le voilà qui dit sa prière là-bas appuyé contre un arbre 
Dont les feuilles sont dorées et les extrémitées argentées; 

Les racines couleur de sang, et le tbng duquel l'eau 
ruisselle. 



L'eau ruisselle de chaque feuille, elle tombe sut* l'herbe 
goutte à goutte. 

Malheur à nous! Ce n'est pas de l'eau qui ruisselle, 
c'est le sang du Sauveur Jésus ! 

Il sue le sang et l'eau; il est étendu dans une mare. 

11 sue à grosses gouttes; hélas ! j'ai pitié de lui ! 

Il sue à gouttes grosses et larges 1 l'herbe est toute 
rouge autour de hii I 



Seigneur Dieu, Sauveur de» hommes, quel Mystère 
terrible commence pour vous! 



*M.a lavaret he biden 

Va hont e harp troad eur weien, 

Deîiou anexki aîcwuret 
Blenchou anezhi ctrc'hantet; 

Griou aneghi liou d'ar ooad; 
Ann dour o ver' a hed ne iroad, 

Ann dour a ver a &ep delien 
War car gtot poken ha poken. 

Goa ntl Ne d-eo ket dour a ver 



Nemet goad JeKux ar Salterl 

Chueiti ra ann dour hag ar goad ; 
Hag hen Itouexei enn eur pouUad. 

C'huexi ra a bannegou brax ; 
Truex atn eux oui-^an, sioucutl 

Bannegou brai ha ledanet! 

Ar geod enn -dro d'exhan ruxietl 

Aotrou Doue, Salver ann dtid, 
Derru gan e~hoc*h wrgwall-Vurxud! 
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JESUS. 

Pierre, ne vous étonnez pas si vous me voyez suer le sang; 

Avant qu'aucun c^ chante le jour, vous me renierez 
avec serment, . - 

Et vous direz: «Je le jure, je ne connais pas cet 
homme-là. » 

■ 

La plus grande douleur qui frappe mon cœur est de 
me voir renier en face. 

SAINT PIERRE. 

Vous renier! Je ne le ferai jamais! j'aimerais mieux 
être pendu. 

JÉSUS. 

Pour pendu vous ne le serez point, Pierre, mais bien 
moi Jésus votre Maître. 

Oui, vous serez infidèle envers moi, une fois, deux 
fois et jusqu'à trois. 

» 
Ecoutez tous, peuples du monde, écoutez mon cri 

d'angoisse! 



J EZ Z. 

PtTj na vasit ket soMs9t 

Ouc'h ma gtoelet o c%uesi goatd. 

Ktnt na gano kilîok d'ann de, 
Afh dianxafot dre ho le, 

Hag e leverrot ; « M*hen toue, 
IPanaoeMonn ket ann den-ze. 

Gwasa gîachar sko em c'haloun, 
Gober dianxav dirag oun. 



s ANT p ts R. 

Ho tianzav f me na rinn ketl 
Gv)elî vex gan-in heza krouget ! 

j KZc z. 
Evii krouget na vezit, Per, 
Nemet me Jezuz, ho BAester; 

Ha c^houi gaouiad erni ma c'henver 
Eur ioeach, di-M^each, ha heteg leir. 

Selaouit hoîl, pohîou ar hed, 
Seîcu>uit va lev estîammei! 
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Je VOUS ai créés, je vous rachèterai, quoi qu'il en puisse 
advenir; 

Je veux vous empêcher, petits e| grands, d'aller dans 
l'enfer de glace avec Satan; 

Je veux empêcher la gueule de l'enfer de vous en- 
gloutir cBair et os, le jour de votre jugement; 

La gueule de l'enfer, toujours ouverte,large et spacieuse 
comme la mer. 

{Aux apôtres,) 

Vous dormez et vous êtes silencieux; le monde et le 
vent font silence. 

Quel long gémissement j'entends! La terre a le frisson. 

Du fond de la mer blanchissante s'élève un grand cri 
au-dessus des forêts. , 

La mer s'élance hors de son lit; le cri de douleur do- 
mine le bruit des flots. 



M'eut ho hroueu me ho preno^ 
ITeu» forx petra a c'hoarvezo; 

Aftr na %efae*ht bihan ha Ira», 
D'onn t/lsm ien gond Satanax; 

Mir n*ho lonko geut cmn ifem, 
E deist ho parti, leik hag eskem; 

Qeux ann ifem^ bepred digor, 
Frank ha ledan evel ar mor. 



(D*ann ebestel.) 

Choui KO Icouskety hag o taguél, 
Kouiket ar bed hag ann agttel. 

Pe shrijaden hxr a glevann? 
Ema ann douar er gridvan. 

Ann inaou eux ar mor gwei^ 

E teu eur goa hir dreist pop prenn; 

Ma ar mor o tont eus he lec'h: 
Ar moror dreût hah a go tree^h. 
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Les montagnes s'ébranlent; le ciel regarde et pleure 
d'angoisse. 

Les étoiles du ciel s'obscurcissent, la lune tombe et 
bo|^t dans la mer. 

O pécheurs, vous verrez de^ vos yeux dresser demain 
la croix du Sauveur, 

La croix du Sauveur sur le calvaire à la vue de toute la 
terre, 

Et toute rouge du haut en bas du sang sacré du cœur 
dn Fils de l'Homme. 

Vous reverrez un jour les clous qui ont cloué votre 
vrai Seigneur; 

Vous verrez les épines de sa couronne briller comme 
des étojles autour de son front. 

Et on vous entendra dire : « Secourez-nous, Sauveur 
du monde ! 



Ar fMntsiou en em xispenn. 
Afin oabl a wel hag a c'hoeî tenn. 

M'ar stered enn env o koenvh 
M'ai loar er mor don o virai. 

Pec'herien, c'houi a welo skier 
Givinta' war c'hoaz kroaz ar Saher, 

Kroase ar Saluer war ar C'halvar, 
Hag hi anat mad d*ann dotMr; 



Hag hi rusiet a-benn-da-benn 
Gant goad santel kalon Mab-den. 

C'houi a welo c*hoaz ann tachou 
Ho deux griei ho hwir Aotrou, 

Choui a welo ar gurun spem 
steredenni war he gem. 

Hag ho klevor o lavarei; 

« Hor sikouritj Salver ar hed ! 
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Tirez-nous du puits de Ludfer, où la foreur est éter- 
nelle. 

» 

Ayez pitié de nous! nous ne saviom^pas que c'était 
vous qui étiez pendu là. » « 

De pitié, hélas ! vous n*en trouverez poîn^, quoique 
j'aie pris votre fardeau, 

Quoique je n'aie été que plaie et sang depuis la tête 
jusqu'à la plante des pieds, 

Quoique mes larmes aient coulé comme la source de 
la montagne dans la rivière. 

Seigneur Dieu, roi de l'univers, que feront les âmes 
que se perdre ? 

Quand j'irais mille fois à la mort_, mille fois elles pé- 
cheraient encore. 

« 

Éloignez de moi, mon Seigneur, ce calice plein d'im- 
mondices ! 



Dioc'h puns Lusifer hon tennit. 
Ma zo dizemper disempù. 

Trues ouz-omp! ne c^hoviemp het 
Ez oa c'houi oa vaze krouget. » 

Truez^ allazl r/ho pezo tamm 
Evid oun da gemer t ho gamm, 

Ev'd oun met gouH ha goad 
Adale penn beiptant ann troad. 



Evit ma daeîou da ziver 

Evel ar toca oc'h kreoc'h d'ar ster. 

Aotrou Douej Roue ar bed hoîl, 
Pe rei ann eneou ne met kolî? 

Pa'z afenn mil gweaeh d'ar maro, 
Mil gweac'h e pee'hent war eunn dro. 

Pellait ouz'in^ va Aotrou, 
Ar c'hàlur leun a riltansou! 
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Lorsque j'en approche les lèvres, mon pauvre cœur 
est prêt à défaillir. 

l'ange. 

Hélas! hélas! é dcAix Jésus, c'est ceci une lamentable 
agonie ! 

Prene? courage, et buvez au salut de ceux que vous 
avez créés. 

JÉSUS. 

Quand je n'en sauverais qu'un seul, je boirai ce calice. 

Ouil je te bois, calice de salut! Mon Père, que votre 
volonté soit faite ! 



SCÈNE II 



LE CHEMIN DU CALVAIRE 



L 



LE RECITATEUR. 

E vendredi saint, à midi, ce fut pitié de voir Jésus, 



Pa dostann va genou oui ha, 
Va e'haloun baour a venn fata. 

A N N K A L. 

Allas! allazï klouar Jezuz^ 
Hou-ma eunn anhen druezuz I 

Kenieret kalourit hag evet 
Da iac'hat re oc'h eux krouet. 
J B z z. 

Na pd iac'hfenn nemet unan, 
Me a evo ar c'halur man. 



Dal kalur a tilnidigezl 

Da rinn^ va Zad, ho poîountez ! 



Il 
HE NT AR C'HALVAR. 

ANN DISKANER. 

Da wener ar groax, da greiz-tez, 
(jwelet Jezuz ce eunn druez. 
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Sa lourde croix sur ses épaules, et allait au mont du 
Calvaire. 

t 

SAINT JEAN? • 

Il serait cruel, le cœur qui ne pleurerait pas en passant 
par le chemin ! 

En voyant Jésus tout brisé, en voyant mon cousin béni! 

Il va par vaux, il va par monts! je le suivrai n'im- 
porte oîi il ira. 

Que la montagne du Calvaire est haute ! . . . Que le che- 
min est rude, qu'il est long ! 

Â chaque détour du chemin, il s'afFaisse ; à chaque mare 
il tombe dedans ! 

Jésus ! c'est ceci une tournée! Parmi la boue, garmi le 
sang! 



Vos traces à vous sont reconnaissables, vos traces 
ont une bonne odeur. 



He groax bouner sommet gant ka^ 
vont da vtnti Qolgotha. 



s JLNT I JLNN. 

Kriz vez argaloun na c'hoeîfe 
E biou ann hent neb ax afe 1 

GweïetJezus a zo torret, 
Gwelet va c^henderv bennigeti 

Mont ra d'ann traon^ mont ra d^ann 

[neac'h 1 



Hen heulia rinn n'eux forx peleae'h. 

Menex Kalvar nag hen hueî 1 
Na tenn ann hent, na da had pell I 

E pep korn ann hent e soupa; 
Kementpoull xo e kouex enn hal 

Jexux I hou-ma xo eunn droad ! 
Etoues ar fanky etouez ar goad ! 

Ho roudourC*houi a xo anat, 

Ho roudou so gant-ho c'houex-vad 
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A mesure que j'avance, je les trouve ; à mesure que je 
les trouve, je les baise; 

Je les baise, en pleurant beaucoup: je ne puis que 
cela, pauvre malheureux Jésus! 

Je pleurerai jusqu'à la mort; les filles du pays pleu- 
rent aussi. 

JESUS. 

Taisez-vous, jeunes filles, ne jpleurez pas, en me 
voyant sous mon fardeau ; 

C'est sur vous seules que vous devez pleurer amère- 
ment désormais. 

Avantpeu, on entendra dire : « Bienheureux le ventre 
stérile. 

Bienheureux le ventre stérile et les mamelles infé- 
condes! )> 

SAINTE VÉRONIQUE. 

Avec la coiffe qui couvre mon front, je vais lui essuyer 
le visage. 



Tre ma^x ann arciog me ho c'haf. 
Ha tre m' ho c*havann me ho aff; 

Me ho aff, enn eur c'hoe'a drus; 
Ne c'haïlann ken, ptiour-kaez Jésus 1 

tjroela rinn bet^g ar finvez, 
Merc'hed ar vro ar ra ivez. 

j B z n z. 

Tavit, merc'hed. na c'hoeîet iamm, 
Ouc'h va gwelet dindan va samm; 



Nemet war-n-hoc^h-c^houi hoc'h unan, 
Eo red goela tenn a-vreman. 

Ahars nemeur e vo klevet : 

« Gwenvidik ar c'hov na zoug keh 

Gwenvidik ar c'hov na zoug ket, 
Kauîz hag ann divron na vag ket ! » 

S.ANTEZ VERON. 

Ar c'houricher diwar va fenn 
E torchinn gant-han he gerc'hen. 
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£ssuyez la sueur de votre front, cher Jésus, avec un 
pan de ma coiffe. 

Pauvre agneau de Dieu, aussr blanc que neige; il sera 
cruel celui qui Vous égorgera sur la montagne ! 

{A sa sœur.) 
Tenez ma coiffe, ma sœur, emportez-la à la maison; 

Mettez-la au fond de votre coffre et conservez-la 
bien- 

N'allez pas la laver dans l'eau de la rivière, car elle 
garde le sang du Sauveur; 

N'allez pas la laver dans l'eau de la prairie, car elle 
garde le sacré sang de notre Père; 

N'allez pas la lasser dans l'eau du torrent, ou c'en est 
£ait du monde. 

LA SŒUR DE SAINTE VÉRONIQUE. 

Ma chère petite sœur, donnez-la-moi, je la mettrai au 
fond du coffre; 



Dic'huezit ho tal, Jezuz ker, 
Gand arpenn euz va c^houricher. 

Oanik Doue, ker gwenn hag erc'h, 
Na kriz neh ho lazo ouc'h kreac'h ! 

(D'be c'hoar.) 

Dàlit, va c'hoar, va c'houricher 
Kasit-han gan-e-hoc'h-c'houi d'arger; 

E komik ann arc'h îikit-han, 
Ha pezei preder anezhan. 



Na d'it ket gant-han d'ann dour-tter, 
Rag ema *harz goad ar Saîver; 

Na drit ketgant~han d'ann dour-prad, 
Rag e ma 'oarz goatl glan hon Tad; 

Na d-it ket gant-han d^ann dour-red; 
A'^hend- aîî eo great gand ar bed. 

c'hoar santez vkron. 

Va c'hoarik ker^ list-han gan-in, 
K kornik ann arc'h he Hkin; 
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_ 

Au fond du coffret d'ivoire, qui est entouré de trois 
cercles d^argent, 

Et oîi il y a des herbes odoriférantes, de la lavande, 
du thym et du muguet. 

SCÈNE III 

L'ARBRE DE JUDAS 



QLE RECITATEUR. 
UAND il vit son Maître portant la croix, Judas prit la 
fuite. 

t 

l'ange gardien de judas. 
Dis-moi, Judas^ je te prie, où vas-tu donc et d'oii 
viens-tu ? 

JUDAS. 

Je viens de vendre mon Maître, et je m'en vais me 
pendre. 

l'ange. 

Écoute-moi, Judas, moi ton bon ange, moi le messa- 
ger de Jésus : 



E Jcurn ann arc^hik olifant, 

Zo tcar-n-ej«fA» tri c'hib arc'hant, 

Enn diabars îouxou c^hottex-flour, 
Lavan, ha tim, ha lili-dour. 

III 
GWEZEN JUZAZ. 

ANN UISKANEK. 

Pa welae he Vextr gand ar groaz 
Tec'het kuit a reaz Juzaz. 



t 

EAL MAD JUZAZ. 

Lavar d^in, JuzaZt me az ped, 
Mai'z ez te, na imCz out-te bel ? 

j D z A z. 

Ma Aotrou oun bel She werza. 
Ha mont a rann d'en em grouga. 

ANN BAL. 

Kleu te me, Juzaz, da eal mad, 
Aberz Jezuz ha me kannat : 
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Judas, Judas tu vas te perdre; demande pardon au 
souverain Maître; 

Demande pardon au souverain Maître, et il te pardon- 
nera souverainement. 

Il ne créa aucun homme pour le perdre, pas pins le 
sage que le fou. 

JUDAS. 

Comment pourrait-il me pardonner? Trop grand est 
le crime que j'ai commis ! 

l'ange. 

Dieu est aussi prompt à pardonner que l'ifbmme à 
péct«r. 

JUDAS. 

Gomment pourrait-il me pardonner ? j'ai envoyé son 
fils au gibet. 

l'a n g e. 

Quoique ce soit malheureusement vrai, il te fera misé- 
ricorde, si tu regrettes ton péché. 



Situ regrettes ton péché, il te fera miséricorde : reviens 
vers lui et tu verras : 



Juzaz, ^xaz, te xa da golî; 

Goul pardoun digant Penn-ann-holl: 

Goul pardoun digant j^enn-ann-hoîî, 
Hag as pardouno dreùt ann hoîl; 

Na grouaz den da vont da goU, 
Na nikun fur na nikun folï. 

JUZAZ. 

Penaox ouffenn bout pardounet ? 
Re vrax ann torfed ant eus gret. 



ANN BAL. 

Ker prim to Doue da hardouni 
Eget ann den £hen offenti, 

jnzAz. 
Penaos ouffenn bout pardounet î 
Kas he vao d'ar groug am eus gret. 

ANN BAL. 

Evit oui da vout great, dre reus, 
Trues e kavi» mar 't eux keux; 

Mar 't-eux keux truex e kavi; 
i Dietro out-ha, hag her gweli * 
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Son sang n'est pas encore tari, il coule encore le long 
de ses joues. 

JUDAS, 

S'il coule, ce n'est pas pour moi, j'ai vendu ce sang 
trente deniers. 

J'aperçois là-bas un sureau ; je vais m'y pendre. 

Je m'y attacherai de mes deux maiiis, à la plus^haute 
branche que je trouterai. 

Les bourreaux sont prêts; ils vont jouer leur rôle 
de chiens furieux, pour m'enlever du monde. 

Maudit soit le monde! maudite soit la lune! maudit 
soit le jour! maudite soit la terre ! 

Maudit soit le père qui m'a nourri, maudite soit la mère 
qui m'a enfanté, maudits soient les Juifs, et damnés ! 



Maudit soit tout être créé, hors Jésus; je ne le maudis 



pas. 



ITeo het eat e'hoaz ht c*hoad da hetk, 
Hed he xiou joda xiver fresk, 

JUZAZ. 

Mar xiver evid-on n^eo ket, 
Tregont diner m'eux hen gwerzet. 

Eur sJeaven ttit-hont a welann. 
D'en em grouga out-'hi tz ann. 

Gant va daouam en em staginn; 
Oue'h annhuella skour ma kavinn. 



Ann diranted a^xigaset, 
C'hoari ho chas da xirempred, 
Kas ma lemeî diwar air bed. 

Maïîox d'ar bed! maîlox d'aï loarl 
Mallox d'ann heol, ha â^ann doùarf 

Malloi d'ann tad 'n eux ma maget, 
Mallox d*€tr vamm eux ma gwiet, 
Mallox d'ar Juzevien daonetl 

Mallox da gement xo krouet, 
Jfemet da Jexux^ na rann kei. 
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SCÈNE IV. 

LA CROIX 

CLE RÉCITATEUR. 
OMME Jésus était sur la croix ^ sa mère dans la 
douleur vint, ♦ 

Sa mère bénie vint à se rencontrer avec son neveu 
saint Jean désolé. 

t 

LA VIERGE. 

Saint Jean, mon neveu, dites-moi, pourquoi ne me 
saluez-vous pas ? 

SAINT JEAN. 

Ma sainte "tante, je vous en prie, excusez mon impoli- 
tesse. 

Je'ne pouvais pas bien voir, tant j'ai de larmes dans 
les yeux ; 



IV 



AL LAMGROAZ. 



ANN D19KANK&. 

Pa oa Jstuz war aî lamgroaz, 
Digouexai hë vamm tnn he gloaz: 

Digouexaz he vamm benniget 
Gant he nit sont lann gîac'karet. 



ARWB&C HBZ. 

Sant lann, va nis, din leveret; 
Pe rag ira n'em faludet ket î 

SANT lANN. 

Va moerep santeî, me ho ped^ 
Trugarex ouz-in ho peseta 

Ne oann ket etU gtceîet mad, 
Gand ann daelou em daouïagad; 
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Mon esprit est égaré, et mon cœii): est fendu en deux ; 
Je reviens de la montagne et j'y ai vu une croix nouvelle ; 



Une Aoix nouvelle et très-haute — malheur à mon 
cœur ! — qu'on est en train de dresser. 

A eHe est suspendu un Prophète qui n'a fait que du 
bien au monde; 

Â elle est attaché un Roi ; à elle est cloué uti Dieu. 

Quinze cent seize Juifs ont entendu lire la sentence de 
votre divin fils. * 

Hélas I oui, ma tante, je ne peux plus vous^ le ca- 
cher, votre pauvre fils est cloué à cette croix. 

LA VIERGE. 

Mon saint neveu Jean, je n'y puis crdire; ne me mettez 
pas la mort dans l'âme. 



Je vais voir par moi-même si c'est vrai ou si c'est 
faux. 



Va speret a zo dianket, 

Ha tia c'hahvm deum-hanteret. 

Me xo tont dioc'h ar menez, 
Hag a toeliz eur groaz nevex, 

Eur groaz nevez hag hi huel, 
Siouaz d'am c'haîoun I o sevel. 

Out~hi eo krouget eur Profoed* 
N'en dette gréai nemet mad d'ar 

Out-hi eo staget eur Roue; 



hed; 



Out-hi eo griet eunn Doue . 

C'houezek Juzev mil ha pemp kani 
hlevet lenn ham ho map tant, 

Alîaz 1 moerep, n'haliann nac*h mui. 
Ho mabik zo griet out-hi, 

A R WBRC' H EZ. 

Scmt lann, va niz, rCher gredann het^ 
Gîac'har em c^haloun na leket. 

Me za ma wuxn da welet 

Hag ef eo gwir, hag efn'eo ket. 
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Je vois trois croix élevées dans les airs, et trois hommes 
attachés aux trois. 

Saint Jean, saint Jean, ô cousin de Dieu^ lequel est 
mon fils ? 

SAINT JEAN. 

C'est celui qpi est le premier, et sur la croix la plus 
élevée, avec un juif de chaque côté; • 

C'est celui qui lance trois jets de sang, l'un à la mer, 
l'autre aux forêts, et le dernier aux plainçs d^la terre. 

JÉSUS. 

Saint Jean, saint Jean, cousin de Dieu, emmenez ma 
pauvre mère loin d'ici, 

Emmenez-la chez vous; elle sera votre mère et vous 
serez spn fils. ^ 

SAINT JEAN. 

Retirons-nous tous deux^ pauvre mère, à l'écart, puis- 
que Jésus l'ordonne expressément. 



Sauveur Jésus, montez au ciel ! Le monde un jour 
vous verra triomphant ! 



Me loel teir groai t<M>et enn er 
Tri den ttaget oui ht ho xeir. 

Sont lann^ sant lann, henderv Doue, 
Pehini cmn tri va mab-me ? 

SANT I ANN 

Ann hini xo er peniv-kenta 
Hag hen ioar ar groax kwlla, 
Eur Juxev a bep iu di'ezha; 

Ann hini daol tri banne goad, 
Unan d*ar mor, unan d'or c*hoad, 
Hag unan ail d'ann douar plad. 



jBznz. 
Sant lann, gant lann, kenderv Doue, 
Kasit va tnamm bcumr a îe-se, 

Kasit-hi gcM-e-Hoc^h'C'houi d'ho ti : 
Hi vo mamm d'e^hoc'h^ c'houi map 

Id^exht. 

SANT lANN. • 

Deomp hon daou, mamm baour, a 

[gostes, 
Pa c'houre*h&nen Jexux a brex, 

t 

Salver Jexux, pignit d'ann ear I 
Ar bed enn-dro ho hwelo silearl 
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ÉPILOGUE 



QLK RECITATEUR. 
UE nous gardons peu la- mémoire de la douleur 
et de la haine que Jésus endura pour nous ! 

Convertis-toi, pécheur, et toi pécheresse, et toi juif et 
toi juive, et toi païen et toi païenne! 

Regarde Marie qui sort de chez Pilate oti elle a été 
demander son fils en soupirant et les yeux noyés de 
larmes. 

Une telle douleur lui frappe le cœur qu'aucune semr 
blable ne frappa jamais le cœur d'aucune femme : un 
glaive transperce ses deux seins. 



oAr C'himiad 



ANN DtSSANEB. 



Ken neheui a goun hor heux-ni 
Eus ar boon nctg ar gasoni 
Oousanoaz Jexut 'vit hon-niJ 

Di$tro,jpec'hour ha pec^houres, 
Ka ie Jutev ha Juxwex , 






Ka te pagan ha paganex / 

Sel otic*h Mari a ai Pilât, 
kîask he mab enn hvanatf 
strinka^nn âour Tu daoulagat, 

Eur c'hlaifhar o sJtei he c*hàlon, 
Mar skoax bitkoaz kalon itron; 
Treuxet gond eur c'hîenv he divron, 

17 
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Otons nos bonnets à la croix, en nous prosternant avec 
respect, et en pleurant de vraie pitié. 

Quand Jésus a versé son sang jusqu'à la dernière 
goutte, versons des larmes de bon cœur. 

Maintenant, en l'honneur des cinq Plaies, nous allons 
prier. 

Disons d'abord le Pater Noster; et ensuite VAvCy 
Maria, 

t 
Dimanche matin, en me levant, je vis trois anges sur la 
colline, puis Pierre, Jean et Jésus-Christ. 

Tous trois étaient assis sous un arbre, le plus beau 
qu'on ait jamais vu; et force fruits pendaient au-dessus 
de leur tête. 



Que l'âme de notre père, que l'âme de notre mère 
(Dieu les garde de toute peine I) soient entre les bras de 
mon seigneur .saint Jacques ! 



DHôisJcomp hor boned éPar groex, 
Enn eur stoui gond asaouex, 
Enn eur c'hoeîa gant gtoir drues 

P'en deux sJcuillet Jexux he c'hoad, 
Beteg cmn divexa herad, 
Skuillomp daelou a gahun vad. 

Brema enn et^or d^ar Gouliou 
Ni Ittvaro ar pateriou. 

Ar Pater noster da genta ; 
Ha goude ÂTe, Maria. 



Disul vintin aba xamix 
Tri eal ivar ar rox a welix 
Ha Per ha lann ha Jexux^Kriêt. 

Hag ho xri dindon eur wexen, 
Ar c'haera utelax den &tien, 
Frouexiou eleix a-ux éPho fenn. 

Ene hon tad, ene hor mamm. 

[Doue d^ho miro a ettlamm!) 

Etre divreac'h m' Aotrou sont lalm^. 



TROISIÈME PARTIE. — LES DrALOGUES. 2(9 

Que notre corps aille en terre bénite, et notre âme à 
a cour de la Trinité avec Jésus-Christ, le Sauveur du 



Quiconque joue la Passion ou la récite d'un cœur pur, 
obtient trois cents jours d'indulgence. 



Qui ne la joue pas et l'écoute a part aux mérites 
qu'on gagne dans les Confréries. 



Hor c-horf faim douar ienn 
GonI Jetat-Kriii. Salvtr ar 



'e ht dûkan a uir galor 



Neb n'he e'ioart hag he tilmm 
En deui lad eut ann dttlidaou 
A c'htnmii ar Breurieiaou. 
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